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	L’idée la fit sursauter alors qu’elle reposait dans la douceur des draps blancs de l’hôpital usés par les lavages successifs. Elle surgit entre les crampes et les douleurs abdominales, dans l’odeur âcre de coton hydrophile et d’alcool. Si elle avait lu ça dans un livre, ça l’aurait sûrement fait sourire.

	Mais là…

	Elle jeta un coup d’œil à la perfusion puis fixa le plafond. La douleur allait s’estomper ; elle retenait ses gémissements et tentait d’oublier le Mexicain au visage dur assis au pied de son lit. L’homme gardait à portée de main un revolver dissimulé sous un journal.

	Ne pas penser à Paulo. Faire le vide. Pas si facile : les images surgissaient et elle n’y pouvait rien. Paulo, grand et mince, chemise blanche rentrée dans un pantalon noir, veste de smoking posée sur une chaise, se contemplait dans le miroir de la chambre, poing sur la hanche, comme un matador. Assis tout nu dans la cuisine un verre à la main, un livre pour enfants dans l’autre et du lait sur la lèvre supérieure, il rigolait des aventures d’un Père Noël grincheux. Endormi contre elle, Paulo était confiant et abandonné dans les premières lueurs du jour montant sur la baie vitrée…

	Elle revint à l’idée qui aurait pu la faire sourire si elle était tombée dessus dans un roman : tout s’était passé comme dans Le Parrain, comme dans ce putain de film.

	Oui. C’était un restaurant italien, Chez Gino, avec tous les accessoires – murs terre de Sienne tirant sur l’orange, bouteilles de chianti enrobées d’osier, nappes à carreaux rouges et blancs et petits pains chauds blancs. La salle sentait le sucre et la farine, les olives, les poivrons et le café corsé. En terrasse, quelques tables bancales faisaient face à la plaza de Árboles et à la traditionnelle église en stuc, San Fernando de quelque chose, édifiée dans les années cinquante pour le plus grand plaisir des touristes. À midi environ – tout dépendait de la ponctualité de la personne chargée de poser l’aiguille du phono sur le vieux disque en vinyle –, un haut-parleur dans le clocher diffusait in extenso une version pour cloches de Dominique, le tube de la « bonne sœur chantante ».

	Tous les jours, Paulo passait prendre Clara à l’hôtel où elle travaillait comme comptable et l’emmenait déjeuner : mexicain, californien ou français, et italien deux fois par semaine. Il arrivait vers midi, donc la plupart du temps, en fonction de l’endroit où elle se trouvait, Clara entendait le carillon enregistré de San Fernando.

	Malgré son cadre un peu ringard, Gino était leur restaurant préféré. Le cuisinier de Chez Gino s’appelait vraiment Gino, et la cuisine était du tonnerre. Paulo venait chercher Clara dans une BMW 740iL noire, sa voiture de fonction, conduite par un chauffeur aux traits impénétrables. Ils rejoignaient leurs amis et prenaient tout leur temps pour déjeuner. Ils riaient, parlaient politique à bâtons rompus, voitures, bateaux ou sexe, et à quatorze heures tout le monde repartait travailler. C’étaient des habitudes plus ou moins régulières, mais assez prévisibles.

	 

	Israël Coen était assis dans le grenier au-dessus du chœur de l’église, un fusil à lunette Remington 700 calibre 30-06 sur les genoux. Dans un chemin de terre à l’ouest de la ville, il s’était exercé à tirer à soixante mètres, la distance qui le séparerait de sa victime, de l’autre côté de la plaza de Árboles. Aucun problème : avec un Remington 700 à lunette, non seulement Izzy Coen faisait un carton à soixante mètres, mais il pouvait aussi choisir quel bouton de chemise la balle allait transpercer.

	Le problème, c’est que l’abruti qui avait acheté l’arme s’était imaginé qu’un grossissement maximum faciliterait la manœuvre. Izzy allait tirer à soixante mètres avec une puissance huit, et donc tout ce qu’il verrait, ce serait précisément un bouton de chemise. Il aurait préféré un grossissement nul ou allant de deux à six pour avoir un peu de marge autour du réticule. Enfin, il fallait bien faire avec.

	Dans le grenier, le thermomètre frôlait les cinquante degrés. Le taux d’humidité d’environ quatre vingt-quinze pour cent n’arrangeait rien. Sa chemise lui collait à la peau, il avait le visage en sueur et les mains moites. Quand il épaula, le viseur se brouilla. La bouteille d’eau qu’il avait prise pour se rafraîchir ne pourrait rien contre la buée sur l’oculaire. Il faudrait faire vite.

	Il s’en sortirait. Il y avait trois jours qu’il repérait les lieux et répétait la scène. Il connaissait les conditions ; il était prêt. Il avait enfilé des gants en latex pour ne pas laisser d’empreintes ; son jean et sa chemise à manches longues lui éviteraient de semer son ADN. Izzy était un pro.

	Il attendait dans le grenier depuis plus d’une heure quand il vit la 740iL arriver au coin de la rue. Posés à ses pieds, deux talkies-walkies Motorola identiques. Izzy ne laissait rien au hasard. Il en prit un et appuya sur le bouton de transmission.

	— Tu m’entends ?

	— Oui.

	— Viens immédiatement.

	— J’arrive.

	 

	Chez Gino, le petit groupe de copains – dix personnes environ – s’était installé au fond de la salle. Un garçon leva le camp, puis un autre. Il venait de présenter sa nouvelle petite amie afin d’obtenir l’approbation générale. Paulo consulta sa montre.

	— Faudrait y retourner, dit-il à Clara.

	— Minute. Tourne-toi vers moi.

	Elle trempa sa serviette dans son verre d’eau et lui essuya sur le menton une minuscule tache de sauce tomate.

	— J’avais fait des réserves pour plus tard, protesta-t-il en souriant.

	— Pas question de te laisser partir dans cet état. Tu veux que ta mère me tue ou quoi ?

	— Ah, ma mère ! répliqua-t-il en levant les yeux au ciel.

	 

	Ils sortirent du restaurant italien – comme dans Le Parrain, comme dans ce putain de film – et la BMW noire s’arrêta derrière la barrière métallique qui séparait la terrasse de la place. Ils passèrent près d’un Américain assis à une table ronde, revêtu de l’inévitable chemise hawaïenne et d’un chapeau de paille à large bord, le nez plongé dans un guide touristique. Pour Clara Rinker, les détails étaient aussi nets trois jours plus tard qu’à l’instant où le drame s’était produit. Le chauffeur descendit pour ouvrir la portière, mais Paulo s’écria :

	— Laissez ! Je m’en occupe.

	Clara tendit la main vers la poignée ; en un quart de seconde Paulo était passé devant elle. Le dernier quart de seconde de sa vie…

	Le coup résonna comme un pétard et le chauffeur comprit tout de suite. Il les avait rejoints quand Clara se sentit mal – pas de douleur, non, juste un malaise. Sans comprendre elle tomba, et crut entraîner Paulo dans sa chute. Un bruit bref et assourdissant retentit ; elle ne comprenait toujours pas et se retourna : Paulo la regardait, mais ses yeux étaient ailleurs. Sa bouche s’ouvrit et son sang coula sur le visage de Clara, jusque dans sa bouche. Elle se mit à hurler ; le vacarme reprenait.

	Elle repoussa Paulo et lui fit tourner la tête afin qu’il ne s’étouffe pas avec son sang, puis cria au chauffeur :

	— Paulo, Paulo, Paulo…

	Le chauffeur bougea au ralenti. Il la regardait et tenait une arme en acier noir, large, de forme étrange, qu’elle n’avait jamais vue auparavant. Il ouvrit la bouche, cria quelque chose qu’elle ne comprit pas, souleva Paulo et le déposa sur le siège arrière avant de revenir la chercher elle et de l’installer sur le siège du passager. Ils traversèrent la plaza à toute allure ; en trois minutes ils avaient rejoint l’hôpital.

	Elle se tourna vers Paulo et fixa ses yeux vides.

	Elle avait dans la bouche le goût de son sang, poisseux contre ses dents, mais Paulo n’était plus là. Il avait quitté son corps.

	 

	— Et merde, grommela Izzy Coen.

	Il n’était pas certain d’avoir réussi son coup, l’oculaire offrait une vision trop restreinte. Il actionnait le verrou quand il vit le chauffeur s’agiter. Izzy leva son fusil pour tirer une seconde fois, mais le chauffeur ouvrit le feu. L’impact des balles souleva de la poussière sur la façade de l’église et brouilla le paysage…

	Bon Dieu, ça, c’est un Uzi ou une arme du même type, songea Izzy en s’écartant de la fenêtre tandis que la vitre explosait. Il ramassa les deux talkies-walkies et rampa vers l’escalier d’acier en colimaçon, de l’autre côté du grenier. Autour de lui les balles bourdonnaient comme des guêpes. Il dégringola les marches, poussa la porte arrière de l’église et se précipita vers la Coccinelle jaune qui l’attendait. Il jeta le fusil sur le siège arrière et grimpa dans la voiture qui démarra en trombe tandis qu’il claquait la portière.

	— C’est quoi ces coups de feu ? cria le chauffeur mexicain. Quelle arme ?

	— Va savoir.

	Izzy ôta ses gants en latex et se frotta les cheveux pour en faire tomber les éclats de verre. Il avait du sang sur les mains. Il se toucha le visage : rien de grave, juste une égratignure.

	— C’était peut-être bien un Uzi.

	— ¿ Qué ?

	— Un Uzi. Une de ces putains de mitrailleuses utilisées en Israël.

	— Lo sé, coño. Mais pourquoi l’Uzi ? hurla le chauffeur.

	— J’en sais rien. On retourne à l’avion et on essaie de comprendre.

	 

	La piste d’atterrissage consistait en une longue bande de terre ouverte au milieu de la végétation, à vingt kilomètres à l’ouest de la ville. En chemin, le chauffeur passa un coup de fil en espagnol sur son portable et vociféra pour couvrir le bruit du moteur de la Volkswagen.

	— T’as trouvé quelque chose ? demanda Izzy quand il raccrocha.

	— Pas déjà. Faut attendre.

	D’habitude, ce petit homme vêtu d’une chemise rose à manches courtes, d’un pantalon kaki et de sandales en cuir parlait un excellent anglais. Apparemment, le stress détériorait sa maîtrise de la langue.

	Ils s’arrêtèrent à deux kilomètres à l’est de la piste, et le chauffeur ouvrit le chemin jusqu’à un bouquet d’arbres au milieu des taillis. Là, Izzy essuya le Remington et le jeta dans un trou d’eau, avec la boîte de munitions.

	— J’espère que ça va pas s’assécher, dit-il en contemplant les remous sur l’eau noire.

	L’autre secoua la tête.

	— Ça craint rien, c’est sans fond. Directement relié à l’enfer.

	Le téléphone sonna alors qu’ils retournaient vers la voiture. Le chauffeur parla une minute et raccrocha en jetant un regard en biais à Izzy.

	— Alors ?

	— Deux morts, répondit le Mexicain. Une seule balle ?

	— Oui. Joli coup, se félicita Izzy. Et cette mitrailleuse ?

	Le chauffeur haussa les épaules.

	— Sans doute un garde du corps.

	 

	Le terminal de l’« aérodrome » se résumait à quelques palmiers desséchés entourant un bâtiment en béton au toit de tôle ondulée sur lequel était perchée une girouette incongrue – un coq.

	L’espèce de truite orange de deux mètres de long qui avait servi de manche à air et qui portait l’inscription WEST YELLOWSTONE, MONTANA pendait lamentablement. Le générateur Honda enfermé dans un coffre en acier émettait son teuf-teuf derrière le bâtiment. Il dégageait une odeur d’essence. En quête d’insectes, des lézards de la taille d’un doigt grimpaient aux mâts et aux troncs d’arbres. Tout ici semblait aussi épuisé que la manche à air. Même les arbres et les lézards.

	Depuis l’aller, Izzy savait que le générateur activait un vieux système d’air conditionné et une antique glacière Coca-Cola, et que le propriétaire passait son temps à lire Playboy en écoutant la radio, toujours prêt à dégainer sa bombe Raid pour se protéger des taons et des moustiques.

	— Je vais rappeler, dit le chauffeur. Toi, tu t’occupes de l’avion.

	Quand Izzy fut entré dans le bâtiment, le chauffeur, qui transpirait soudain autant qu’Izzy, alla prendre sous le siège de la Coccinelle un revolver, en vérifia le chargeur et le glissa dans la ceinture de son pantalon, au creux de ses reins.

	Il connaissait Izzy depuis des années, et il n’était pas impossible que son nom soit consigné quelque part avec celui d’Israël Coen, qu’il promenait dans Cancún et les environs. Mais le Mexicain en doutait. Personne ne se soucierait de ce détail, et Izzy ne l’avait sûrement pas crié sur les toits.

	Seules deux personnes avaient vu le visage du chauffeur et d’Izzy au même endroit : Izzy et le directeur de l’aérodrome.

	Le Mexicain pénétra dans le bâtiment percé de quatre fenêtres donnant toutes à l’ouest, vers la piste, et referma la porte. À l’intérieur, il faisait frais. Izzy discutait avec le directeur, assis à un comptoir en zinc devant un Coca-Cola, pile en face de l’appareil à air conditionné.

	— Il arrive bientôt, l’avion ? demanda le chauffeur.

	— D’ici une vingtaine de minutes, répondit Izzy, que le directeur approuva d’un hochement de tête.

	Le chauffeur bâilla. Il avait vingt minutes ; pas de temps à perdre.

	— Charmante excursion, lança-t-il à Izzy.

	Et, d’un geste du menton, il lui indiqua la porte comme s’il voulait lui parler en privé.

	— Bon, je vais chercher mon sac, soupira Izzy.

	Le chauffeur lui ouvrit la porte et derrière lui sortit son revolver, le plaça à quelques centimètres de sa tête et tira. La tête d’Izzy explosa, et il s’effondra. Le chauffeur fixa un instant le corps, croyant difficilement à son geste, puis il rentra. Le directeur, à demi levé de sa chaise, fit non de la tête.

	— Quel malheur, dit le chauffeur d’un ton sincèrement désolé.

	— On se connaît depuis un bon bout de temps…, protesta le directeur.

	— Je vous prie de me pardonner.

	— Mais pourquoi… ? Laissez-moi faire une petite prière !

	— Pas le temps, répliqua l’autre. Aujourd’hui, nous avons tué le plus jeune fils de Raúl Mejía.

	Il tira deux balles sur son interlocuteur, une dans le cœur et une dans la tête. Dehors, il tira encore deux fois sur Izzy. Les coups de feu lui semblaient lointains, comme s’ils venaient de l’autre côté de la colline. Il traîna le corps d’Izzy à l’intérieur du bâtiment et le rangea à côté de celui du directeur. Puis il lui prit ses papiers, son portefeuille et une bague en or avec une grosse pierre rouge portant l’inscription UNIVERSITÉ DU CONNECTICUT, 1986. Il avisa un cadenas sur le bureau et trouva la clé du coffre du générateur dans la poche du directeur. Il cadenassa la porte en sortant et éteignit le générateur. La tête d’Izzy avait laissé des traces de sang qu’il recouvrit de terre. Enfin, il grimpa dans sa Volkswagen et s’éloigna.

	Le plus jeune fils de Raúl Mejía…

	Le chauffeur claquait des dents. Il aurait bien dit une petite prière pour son salut, mais il les avait toutes oubliées.

	 

	Quand Clara Rinker se réveilla, elle se trouvait aux soins intensifs, entourée de trois lits vides et d’équipements médicaux. Anthony et Dominic, les frères de Paulo, étaient assis au pied de son lit. Elle ne parvenait pas bien à distinguer leurs visages. Anthony se leva et s’approcha d’elle.

	— Paulo ? demanda-t-elle.

	Elle avait la gorge aussi sèche qu’un biscuit apéritif. Anthony secoua la tête. Clara se détourna et ouvrit la bouche, mais il n’en sortit aucun son. Des larmes roulèrent sur son visage, et Anthony lui prit la main.

	— Il était… déjà mort quand vous êtes arrivée ici. Nous, euh… vous avez été opérée. Nous avons besoin de savoir si vous avez vu l’homme qui vous a tiré dessus.

	Clara battit des paupières.

	— Non, je suis tombée sans comprendre qu’on m’avait tiré dessus. Paulo s’est affalé sur moi, il saignait, j’ai voulu…

	Ses sanglots redoublèrent ; Dominic tenait son chapeau par le bord et le faisait tourner dans ses mains comme s’il mesurait des mètres de tissu.

	— Nous essayons de savoir qui a fait ça. La police nous donne un coup de main, dit Anthony. Nous, euh… vous êtes tirée d’affaire. La balle a explosé en traversant Paulo et un éclat vous a touchée à l’estomac. Vous avez passé deux heures sur la table d’opération et maintenant tout va bien.

	Elle hocha la tête et se tordit le cou pour regarder son ventre.

	— J’étais… je crois bien que j’étais…

	Dominic secoua la tête à son tour.

	— Vous avez perdu le bébé.

	— Mon Dieu !

	Dominic toucha la jambe de Clara à travers la couverture. Cet homme aussi dur que l’acier pleurait toutes les larmes de son corps.

	— On les trouvera, lança-t-il. Ça ne se passera pas comme ça.

	Elle ferma les yeux et s’évanouit. Quand elle revint à elle, ils n’étaient plus là.

	 

	Elle était à l’hôpital depuis une semaine : elle avait raté l’enterrement de Paulo et dormait lors de la visite de Raúl, le père de Paulo. Le quatrième jour, on l’avait levée et elle avait marché un peu, mais on refusait de la laisser sortir tant qu’elle ne serait pas allée à la selle. Une fois cette épreuve probatoire passée, elle fut emmenée en chaise roulante jusqu’à la BMW noire, qui la conduisit sur les terres de la famille Mejía, à Mérida. Le père de Paulo, installé dans son propre fauteuil roulant, vint à sa rencontre dans la semi-obscurité du hall carrelé. Il passa un bras autour de ses épaules et l’embrassa sur la joue.

	— Savez-vous ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

	Il secoua la tête.

	— Non, pas encore. Nous avons exploré pas mal de pistes, mais pour le moment nous n’avons rien trouvé. Les quelques personnes qui en théorie auraient de vieux griefs contre nous nous ont fait savoir qu’elles n’étaient pas impliquées dans le meurtre. Elles nous ont même proposé leur aide pour élucider l’affaire.

	— Vous avez confiance en elles ?

	— Peut-être. Nous poursuivons nos recherches… le jour de l’assassinat de Paulo, il s’est produit une curieuse coïncidence. (Il hésita, puis détourna les yeux d’un air pensif.) Deux hommes ont été tués par balles dans un petit aérodrome pas très loin d’ici. L’un était le directeur de l’aérodrome, et l’autre était un Américain. Nous n’avons aucune preuve de leur implication dans l’assassinat de Paulo, mais cet endroit est le lieu idéal pour les atterrissages non autorisés – par « atterrissages non autorisés » il entendait « trafic de drogue ». Mais enfin, reprit-il, c’est tout de même bizarre. L’Américain identifié grâce à ses empreintes digitales n’était pas impliqué dans le commerce… (Il traça dans l’air un huit. Le signe cabalistique désignant la drogue.)… mais il avait fait de la prison et on pense qu’il était lié à la mafia américaine. Un petit poisson. La police mexicaine collabore avec les Américains. Nous finirons bien par trouver.

	— Si vous mettez la main dessus, siffla Clara entre ses dents, ses yeux de glace à quelques centimètres de ceux du vieil homme, tuez-les.

	Il la fixa quelques secondes, jaugeant cette femme qu’il connaissait sous le nom de Cassie McLain. Ils ne s’étaient pas rencontrés souvent, mais le vieil homme savait que Paulo en était très épris et que leur relation n’avait rien d’une passade. Cette blonde Américaine si soignée et maîtrisant parfaitement l’espagnol avait été enceinte de l’un de ses petits-enfants.

	— On ne restera pas sans réagir, dit-il enfin.

	— Cet Américain, à l’aérodrome, vous savez d’où il venait ?

	— Oui.

	Il ferma les yeux un instant, analysant les informations dans sa tête. Il dégageait une faible odeur d’ail et avait les oreilles dentelées comme un gentil Yoda. Selon la légende, lors de ses débuts dans le « business », il aurait fait pendre un informateur par les pieds et aurait allumé un feu sous sa tête. L’informateur n’aurait cessé de crier que quand son crâne avait explosé.

	Mejía rouvrit les yeux.

	— Il vivait dans une ville du Missouri, Normandy Lake, dit-il enfin. Une femme qui habite là-bas a raconté à la police du Missouri qu’il était parti en vacances à Cancún. Elle devait venir identifier le corps, mais on ne l’a jamais revue. Quand la police est retournée chez elle, elle avait plié bagage.

	— C’est dingue, murmura Rinker.

	Son cerveau fonctionnait à cent à l’heure. Émergeant de la torpeur où l’avait plongée la fusillade, elle sentit la langue de la peur lui glacer les sangs.

	— Je ne veux pas rentrer chez moi, susurra-t-elle. Je ne suis pas rassurée, je préférerais rester au ranch jusqu’à ce que je sois rétablie. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ? Ensuite, je retournerai aux États-Unis.

	— Vous pouvez rester tout le temps qu’il vous plaira, la rassura le vieil homme en lui souriant. Et même pour toujours, si le cœur vous en dit. Vous êtes ma belle-fille.

	Elle lui rendit son sourire.

	— Merci, père, mais Cancún… (Elle traça un huit dans les airs.)… est synonyme de Paulo. Après ma convalescence, j’irai refaire ma vie ailleurs.

	Un des gardes du corps du vieil homme la ramena à la BMW, et la voiture démarra. Tout en regardant les épaules et la nuque du chauffeur, elle comprit qu’elle en savait davantage que le vieil homme sur ce qui était arrivé chez Gino.

	 

	La balle n’était pas destinée à Paulo, mais à elle-même.

	Si Raúl Mejía apprenait que son plus jeune fils avait été tué à cause d’elle et qu’elle ne les avait jamais prévenus du danger – comment prévoir un tel événement ? –, la colère du parrain pourrait se retourner contre elle.

	Elle frissonna à cette pensée, mais modérément : Rinker était aussi froide que le vieux. Au lieu de s’angoisser, elle rassembla ses esprits. Tant qu’elle ne serait pas totalement guérie, ce qui prendrait un certain temps, elle serait coincée. La famille Mejía et la police mexicaine avaient fait publier un communiqué attestant qu’elle avait été tuée en même temps que Paulo, afin de la protéger d’une tentative de « nettoyage » si jamais elle avait vu le tueur.

	Cette histoire la servait. Pour autant qu’elle le sût, les flics de Saint Louis n’avaient pas d’affaire urgente à Mexico, et ils s’en tiendraient aux informations de la presse.

	D’un autre côté, comme le vieil homme avait activé ses contacts dans le monde de la drogue, tôt ou tard la vérité éclaterait. Mais d’ici là elle aurait disparu.

	Avant de parler au père de Paulo, elle n’avait aucun projet ; dorénavant elle allait être très occupée. Cassie McLain s’était retirée des affaires et vivait de ses rentes, mais Clara Rinker devait faire circuler des fonds, récupérer des documents et reprendre contact avec d’anciennes connaissances de l’autre côté de la frontière.

	Pour cela, elle devait être en bonne santé.

	 

	Clara Rinker passa un mois chez Raúl Mejía, dans une chambre de la maison principale. Un garde du corps armé la suivait comme son ombre. Dominic, le cadet d’Anthony, lui rendait visite tous les trois jours à midi pile, réglé comme une horloge, pour l’informer des progrès de l’enquête.

	Pendant tout son séjour au ranch elle attendit que l’image de Paulo s’estompe de sa mémoire. En vain : jusqu’au dernier instant sa présence la hanta. Elle pouvait sentir son odeur, goûter le sel sur sa peau, s’attendait à le trouver dans la cuisine en train d’écouter un match de foot sur un petit poste de radio, à le voir lui sourire de toutes ses dents blanches, à le voir passer la main dans ses cheveux noirs en bataille, attablé devant sa Corona du week-end…

	 

	Dès la deuxième semaine, elle fut gagnée par l’ennui. Elle réprima pourtant son désir de partir car elle devait d’abord reprendre des forces. Mais elle commença à parler avec l’homme qui la surveillait. Il s’appelait Jaime. Petit, costaud, plutôt sympathique, le visage barré d’une moustache drue et brûlé par le soleil, il avait toujours un revolver dans sa poche et un M16 à l’arrière de sa camionnette.

	Un jour, Clara lui demanda de lui faire voir le M16.

	Après quelques protestations pour la forme, Jaime posa deux chaises au bord d’un petit ravin, près de la maison. Il mit en place une cible et lui montra comment utiliser le fusil-mitrailleur. Jugeant que la jeune femme montrait d’excellentes dispositions, il commença à s’intéresser à elle. Tireur d’élite passionné par les instruments rattachés à sa profession, il lui apporta d’autres armes. Une carabine à verrou Weatherby avec lunette de visée, un fusil à pompe calibre 22, un 30-30 à charnières et un fusil de chasse.

	Ils passèrent très vite deux ou trois heures par jour à s’exercer sur des cibles fixes, sur des pneus qui roulaient et rebondissaient. Avec le calibre 22, ils s’entraînaient sur des pigeons d’argile propulsés en l’air et presque impossibles à atteindre. Vers la fin, Clara en touchait un ou deux sur dix, ayant appris à calculer les distances en fonction de l’arc décrit par la cible.

	Tandis qu’ils s’exerçaient, Jaime parlait fusils, balles, charge, rafales de vent et mirages dans le désert, techniques de tir selon qu’on grimpait une pente ou qu’on la redescendait, trucs pour améliorer la précision… Il appréciait la présence de cette femme, son charme et sa concentration infaillible. Pour lui, Clara était naturellement une athlète, pas comme ces reines des gymnases de Cancún qu’il avait fréquentées. Non, elle, elle avait de la classe, et elle ne minaudait pas. Et puis elle était jolie, dans le genre Américaine blonde.

	Et elle s’y connaissait en hommes. Il aurait bien tenté sa chance, mais elle était en deuil du fils de Raúl Mejía. Mieux valait rester pro.

	— Pour assurer votre protection, pas la peine de vous promener avec un fusil, lui dit-il. Mieux vaut un bon revolver à portée de main. Un fusil… il sera forcément dans la chambre quand on viendra vous chercher dans la cuisine, ou contre un arbre quand on vous trouvera aux gogues avec votre slip sur les pieds à lire Playboy – enfin, je parle pour moi. Donc ce M16 – il en frappa la crosse du plat de la main – est parfait pour l’exercice, mais gardez toujours un revolver sur vous.

	D’un battement de cils, elle convainquit Jaime : elle aimerait tellement apprendre à manipuler une carabine et un fusil de chasse ! Pas un truc à moineaux, non, un vrai flingue d’assaut. Tirer sur les oiseaux la faisait bâiller. En revanche, un fusil et une cible mouvante à cinq mètres…

	Il hocha la tête, lui sourit, et pendant deux semaines il lui apprit à se servir des fusils. Mais il en revenait sans cesse aux revolvers.

	— Essayez, lui disait-il. Vous êtes très à l’aise avec les armes. J’ai jamais vu une fille aussi douée.

	Pour tirer, il n’y a quand même pas besoin de sortir de West Point, songeait-elle par-devers elle. Mais elle gardait cette réflexion pour elle, car elle n’aurait su comment la traduire en espagnol.

	 

	Les deux semaines qui suivirent, elle se rendit cinq ou six fois chez elle, en ville. Elle rassembla quelques affaires et nettoya l’appartement de fond en comble. Plus une seule empreinte digitale. Un mercredi – il y avait environ un mois qu’elle était au ranch –, Dominic vint lui rendre visite.

	— Nous avons entendu parler d’un homme qui aurait peut-être bien fait office de chauffeur pour le type qui a tenté de vous éliminer, lui apprit-il. Nous ignorons où il se trouve, mais nous connaissons sa famille. Attendez qu’on mette la main dessus et on en saura certainement davantage.

	— Quand ? demanda-t-elle.

	— D’ici ce week-end, du moins nous l’espérons. Il faut absolument que nous liquidions cette affaire avant de nous remettre au travail. Sans compter qu’il est de notre devoir de venger Paulo, naturellement.

	 

	C’était un mercredi. Elle n’avait pas encore complètement repris le dessus, mais elle se sentait plutôt en forme et avait déjà fait toutes sortes de transactions par téléphone pour récupérer certains documents et mettre au point des transferts de fonds. Elle décida donc de partir le jeudi après-midi.

	Tout était planifié : elle avait deux rendez-vous par semaine avec son médecin, le lundi et le jeudi. Le chauffeur l’attendait toujours dans le hall de la clinique. En sortant du cabinet, elle tournerait à gauche et non à droite, et se retrouverait dans les rues de Cancún, à dix mètres d’une station de taxis.

	Elle disposerait d’une demi-heure avant que le chauffeur ne s’inquiète et, en deux minutes, elle aurait disparu. Elle n’en était pas à sa première évasion.

	 

	Le jeudi matin, Clara et Jaime s’entraînèrent pour la dernière fois au tir au fusil. Jaime s’était procuré six gros pneus de caravane bien épais, trente-cinq centimètres de large, qu’il transportait dans son 4x4. Quand ils arrivèrent au ravin, Jaime lâcha les pneus un par un dans la pente. Ils rebondissaient sur les rochers tandis que Rinker tentait d’anticiper leur trajectoire avec un calibre 12. À dix mètres et immobiles, elle les renversait tous du premier coup ; mais en mouvement elle n’en touchait qu’un sur deux, et encore, les bons jours. Elle en conclut donc qu’un fusil de chasse, même à une faible distance de la cible, n’est pas fiable.

	Quand Clara avait vidé son chargeur, ils ramassaient les pneus et Jaime tirait à son tour. Bien que tous deux prétendissent le contraire, il ne s’en sortait pas mieux qu’elle. Et, ce jour-là, elle commit une faute.

	Jaime sortit le Beretta de son étui de ceinture en lui disant :

	— Juste une fois, hein ? Pour me faire plaisir.

	— Jaime…, s’exclama-t-elle d’un ton impatient.

	— Non, non, non…, répondit-il en agitant l’index. J’insiste. Nous avons le temps avant la visite chez le docteur, et il faut que vous appreniez à manipuler cette arme.

	— Jaime, bon Dieu…

	Ignorant ses protestations, il alla chercher une demi-douzaine de canettes de Coca vides et les aligna au bord du ravin.

	— Essayez ! C’est beaucoup plus difficile que le fusil.

	— Très bien, passez-moi ce revolver.

	Jaime lui tendit le Beretta. Elle aimait bien ce modèle, qu’elle avait toujours eu bien en main.

	Et puis elle aimait bien Jaime, c’était le dernier jour qu’ils passaient ensemble, et peut-être désirait-elle l’impressionner. Elle ôta le cran de sécurité, visa une des boîtes et la toucha six fois en trois secondes avant qu’elle retombe derrière un rocher, sacrément déformée.

	Ils se tinrent un instant immobiles dans le silence brûlant qui sentait la poussière et la poudre, puis Rinker remit le cran de sécurité et rendit l’arme à son propriétaire.

	Le regard de Jaime alla du Beretta à Rinker.

	— Je vois, déclara-t-il d’un air faussement détaché.

	Il ne voyait rien du tout. Il verrait bien assez vite.

	Cet après-midi-là elle prit la tangente.
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	Lucas Davenport préféra se garer dans la rue.

	Une benne à ordures rouillée bloquait l’allée défoncée par des ornières qui menait à sa propriété. Il descendit de sa Porsche et contempla la maison en construction. Les murs en pierre de taille et le toit étaient en place, mais au deuxième étage la menuiserie extérieure n’était pas encore vernie et était recouverte de bâches. Les manœuvres des camions et les pluies estivales inopportunes avaient transformé la pelouse en terrain vague boueux.

	Deux hommes en bleu de travail assis sur le toit de la maison mangeaient des parts de pizza ; ils avaient à la main des canettes vertes, et Lucas espéra qu’elles contenaient du Perrier. Mais vu qu’ils étaient couvreurs et qu’en l’apercevant ils avaient aussitôt glissé les bouteilles entre leurs jambes, Lucas les soupçonna fortement de s’alcooliser en douce. L’un d’eux agita la main, l’autre leva une part de pizza et Lucas répondit à leurs saluts avant de s’élancer bravement sur la pelouse défunte.

	Il traversa les flaques et les fondrières avec assurance. C’était un homme grand et athlétique, il portait un costume bleu sombre, une chemise blanche ouverte sur la poitrine et des mocassins noirs. L’élégance décontractée du costume italien s’accordait mal avec les vieilles cicatrices qui lui balafraient le cou et le visage – surtout celle qui descendait d’un trait du sourcil au menton – et le désignaient comme un fauteur de troubles. Il avait le teint mat, les cheveux bruns et le regard bienveillant, malgré des yeux d’un bleu glacial provenant sans doute de vieux gènes canadiens français luttant pour leur survie dans le melting-pot des gènes américains.

	Sur la véranda flambant neuve, un électricien grimpé sur une échelle faisait des branchements électriques. À l’intérieur, des cloueuses résonnaient comme des coups de feu dans un dessin animé – pi tou, pi tou – et, tandis que Lucas avançait vers le porche, une scie électrique se mit à hurler et il crut sentir l’odeur de la sciure.

	En entendant tout ce barouf, il songea : très bien. Deux types sur le toit, un électricien à l’extérieur, au moins deux ouvriers à l’intérieur et un établi de menuisier, cela signifiait au minimum six bonshommes, et avec six bonshommes au boulot il n’aurait pas besoin de protester bruyamment auprès de l’entrepreneur. Évidemment, sept ou huit ouvriers, ça lui aurait plu davantage, dix ç’aurait été parfait, mais le chantier n’avait qu’une semaine de retard sur le programme, et on pouvait donc se contenter de six. Enfin, en quelque sorte.

	Alors qu’il montait les marches du porche, Lucas remarqua qu’on avait fixé une poutre au plafond de la véranda, près de la balustrade. Elle supporterait bientôt le poids d’une balancelle en chêne assez solide pour que deux adultes et un enfant puissent s’y installer. L’électricien sur son échelle se retourna.

	— Salut, Lucas.

	— Salut, Jim. Comment ça se passe ?

	— Bien. J’aurai bientôt terminé. Mais il faut absolument qu’on installe le téléphone et le câble, sinon on sera en retard pour l’inspection. La visite est prévue mardi. Si on doit repousser le rendez-vous ça va retarder les travaux d’une semaine et on ne pourra pas terminer les étages supérieurs.

	— Je vais en parler à Jack. Il était chargé de contacter le type de chez Epp…

	— D’après un collègue, le type en question est tombé d’une échelle et s’est cassé un pied, déclara Jim en baissant la voix. Mais surtout ne dites pas à Jack que je vous en ai parlé.

	— D’accord. Je vais essayer d’arranger ça.

	Voilà ! Encore une fois, Lucas était à deux doigts d’exploser ! Le problème, quand vous faisiez construire une maison, c’étaient toutes les étapes et les inspections que cela supposait. Faire en sorte qu’elles se succèdent sans heurt relevait de l’exploit. Un détail comme le téléphone ou le câble, dont l’installation ne prenait pourtant que quelques heures, pouvait bloquer le chantier pendant une semaine. Or le temps pressait.

	Sans compter que vivre chez Weather Karkinnen lui tapait sur les nerfs. Ses affaires étant au garde-meuble, il ne trouvait jamais ce qu’il cherchait. En plus, Weather avait perdu la télécommande de la télé et s’en fichait pas mal puisqu’elle la regardait toutes les fois qu’un président se faisait assassiner. Il était contraint depuis deux mois de se lever pour changer de chaîne – envie qui le prenait environ quarante fois par minute. Total, il passait son temps accroupi près du téléviseur à appuyer comme un malade sur un pauvre bouton. Weather lui disait qu’il était pitoyable, et Lucas la croyait sur parole.

	 

	Il pénétra dans la bâtisse. Ça sentait bon la sciure et le bois humide. La construction de cette maison le mettait en transe. Tout le monde étant occupé au second étage, il fit rapidement le tour du rez-de-chaussée et remarqua quatre cartons neufs empilés dans la véranda du fond ; sûrement les W-C. Il grimpa ensuite jusqu’au second. Dans la chambre principale, il tomba sur un menuisier installé à un établi, une scie à la main, et sur un ouvrier qui plantait des clous. Ils assemblaient pour le plafond les planches en érable à rainures et languettes. Dans la salle de bains attenante, un autre ouvrier travaillait sur les placards. Tous se tournèrent vers lui.

	— Bonjour, dit l’homme à la scie.

	— Jack est dans le coin ?

	— La dernière fois que je l’ai aperçu, il arpentait la cave.

	Lucas jeta un rapide coup d’œil à la ronde, regarda par la fenêtre d’une chambre qui donnait sur le Mississippi – de l’autre côté de la route, très loin, l’eau du fleuve brillait au fond d’une vallée escarpée –, puis s’engagea dans l’escalier. Son portable sonna alors qu’il dévalait les marches.

	— Allô ?

	— Salut.

	C’était Marcy Sherrill, la collègue qui organisait le travail de Lucas et une partie de son existence.

	— Le type du FBI, Mallard, il te cherche. Il faut que tu l’appelles dès que possible.

	— Il a dit ce qu’il voulait ?

	— Non, mais apparemment c’est urgent. Il m’a demandé ton portable. Comme je lui ai répondu que ton téléphone était toujours éteint, il m’a donné un numéro où le joindre.

	Lucas prit un stylo dans une poche et inscrivit les chiffres sur la paume de sa main.

	— Tu es sur le chantier ? demanda-t-elle.

	— Ouais. Ils vont bientôt poser les toilettes. Quatre trônes en porcelaine blanche, modèle royal avec tornade incorporée, normes américaines.

	Il sentit que le sujet ne passionnait pas Marcy. Mais comme celle-ci aimait bien Lucas elle fit un effort pour s’intéresser à ses problèmes :

	— Ça va comme tu veux ?

	— Il paraît que dans deux mois ce sera terminé. Mais je le croirai quand je le verrai.

	— Appelle Mallard.

	À la cave, Jack Vrbecek étudiait le plafond et prenait des notes sur une écritoire à pince.

	— Tiens, Lucas ! Tu as vu ? Aujourd’hui, sept bonshommes mobilisés.

	— Oui, ça se précise, hein ? Qu’est-ce que tu fais ?

	— Je vérifie les branchements électriques et je dessine le plan des circuits. En cas de pépin, il faut que tu saches où aller chercher la panne.

	Lucas renversa la tête.

	— Et si on mettait un plafond en Plexiglas ? Comme ça on verrait tout !

	— Sauf qu’avec la résonance ton atelier se transformerait en chambre d’écho chaque fois que tu brancherais une scie électrique. Non, non, on s’en tient à une conception classique avec double plafond acoustique : non seulement tu accéderas sans problème à ton installation, mais tu entendras les mouches voler.

	Lucas hocha la tête en signe d’assentiment.

	— Bon, à part ça, il faut faire quelque chose pour le câble et le téléphone, Jack. À la mairie, j’ai entendu dire que le type qu’Epp devait nous envoyer s’était cassé le pied. Or l’inspecteur vient mardi…

	— Oui, oui. On s’en occupe.

	Vrbecek griffonna une note sur sa planchette à pince.

	— Et, au fait, les couvreurs boivent peut-être du Perrier, mais rien n’est moins certain. S’ils se cassent la figure, ce n’est pas à moi qu’on fera un procès…

	— Ah, merde ! Ces gars sont inscrits à un programme de désintoxication en douze étapes… S’ils éclusent de la bière…

	En d’autres circonstances, Lucas se serait senti gêné d’avoir dénoncé les couvreurs, mais là il était question de sa maison, et cela valait bien quelques sacrifices.

	 

	Deux mois plus tôt, partagé entre la crainte et les regrets, Lucas regardait le trou où s’était dressée son ancienne demeure. Weather et lui avaient décidé de rester dans le voisinage. Comme la vieille maison n’était pas adaptée à l’avenir qui les attendait, ils s’étaient résignés à la démolir pour en reconstruire une.

	Debout au bord de la fosse, après avoir fui toute sa vie les engagements sentimentaux, il avait enfin compris à quel point il était impliqué dans ce projet. La vieille maison s’était envolée, et Weather Karkinnen venait de lui annoncer qu’elle était « enceinte de ses œuvres ». Ils se marieraient dès qu’ils auraient le temps de régler les détails de la cérémonie, et vivraient heureux pour le restant de leurs jours dans la Grande Maison Neuve.

	Tandis que des genévriers qui avaient poussé là semblaient s’accrocher à ses chevilles pour implorer sa miséricorde – ils n’avaient aucune chance de s’en sortir vu les circonstances –, Lucas s’attendait à souffrir de crises de nostalgie récidivantes.

	Quand il avait acheté la première villa, il n’était encore qu’un jeune inspecteur de police – accompagné d’une réputation flatteuse pour avoir résolu quelques affaires épineuses. Il travaillait comme un dingue. Il parcourait la ville, établissait des réseaux et ne se couchait jamais avant cinq heures du matin. Parce qu’il avait un hobby : la conception de jeux vidéo. Il passait la nuit auprès d’une machine à écrire IBM Selectric, ou penché sur une planche à dessin.

	Par chance, certaines de ses créations avaient décroché le gros lot. Lucas avait placé une bonne partie de son argent sur un plan épargne-retraite, puis dans des investissements à long terme extrêmement raisonnables, avant de reprendre ses esprits et d’acheter coup sur coup une Porsche et un chalet au bord d’un lac dans les North Woods. Le reste était destiné à l’édification de la nouvelle maison.

	En contemplant ce qu’il restait de la cave de son ancienne demeure, il avait eu la conviction que le souvenir reviendrait le hanter.

	Aujourd’hui, il n’y songeait même plus.

	 

	Le trou fut agrandi, on y coula les nouvelles fondations, et les murs suivirent rapidement. Brusquement épris d’architecture, Lucas avait élaboré les plans avec l’architecte. Chaque étape de la construction l’enthousiasmait. Voir son rêve prendre forme le comblait de joie : les gros travaux, la décoration, les détails, les finitions, même les batailles pour le choix des matériaux, les modifications inévitables ou les controverses le ravissaient ; il s’était pris au jeu.

	Quand il vivait seul dans la charmante vieille maison, il s’y sentait déjà souvent à l’étroit. Y fonder une famille était donc hors de question. La Grande Maison Neuve comprendrait une chambre royale avec une salle de bains luxueuse équipée d’une baignoire suffisamment grande pour que Lucas puisse s’y laisser flotter. Quant à Weather, plutôt menue, elle devrait largement pouvoir y nager. L’enfant, ou plutôt les enfants, seraient logés à l’autre bout du couloir. Une salle de bains indépendante avait été prévue. Et puis ils disposeraient d’une bibliothèque, de deux bureaux – un pour lui et un pour elle –, d’un grand living et d’une salle de musique pour le piano de Weather. Ce nouveau logement serait le lieu idéal pour vivre… et pour mourir. Mais pas avant quatre-vingt-treize ans, du moins l’espérait-il. Et puis, avec un peu de chance, il serait terminé avant la naissance du bébé.

	Lucas entendit qu’une dispute avait éclaté sur le toit. Pourtant, il n’avait pas envie de partir. Il serait bien resté à bavarder avec les ouvriers, mais il craignait de les retarder. Il alla faire un tour au premier étage et rêva de couleurs qui s’harmoniseraient avec le dallage et la cheminée, des matériaux rares, qu’il avait mis longtemps à trouver. Puis il se décida à regagner sa voiture. Vingt minutes s’étaient écoulées depuis son arrivée.

	 

	Brusquement, il se rappela Mallard, s’appuya à la Porsche et composa sur son portable le numéro inscrit dans le creux de sa main. Une vieille voisine qui faisait son excursion quotidienne au supermarché, en haut de la colline, sur Ford Parkway, passa à vélo, un panier en osier suspendu au guidon. Elle agita la main et Lucas répondit à son salut par un sourire.

	— Mallard !

	— Davenport ! grommela Mallard. Vous êtes loin de l’aéroport ?

	— À dix minutes, mais je n’ai pas du tout l’intention de prendre l’avion.

	— Ah bon ? Pourtant, vous avez un Boeing de la compagnie Northwest qui décolle pour Houston dans exactement… deux heures et huit minutes. De là, vous prendrez une correspondance pour Cancún, au Mexique. Des billets vous attendent, j’ai tout arrangé avec votre patronne : ce sont les impôts servant à payer les fédéraux qui régalent. Donc on se retrouve à l’aéroport de Houston dans environ cinq heures, vous achèterez des vêtements là-bas.

	— Pff… J’ai horreur de l’avion.

	— Parfois, un homme doit prendre sur lui…

	— Mais que se passe-t-il ?

	— Il y a six semaines, un type a descendu un Mexicain à la sortie d’un restaurant de Cancún et il a blessé sa petite amie. La victime est le plus jeune fils d’un roi de la drogue, ou d’un ex-roi de la drogue –, c’est un point à préciser. Donc les Mexicains commencent à s’énerver, ils enquêtent tous azimuts, et un type de la Drug Enforcement Administration apprend grâce à une fuite que le tireur ne visait pas du tout le fils du trafiquant : il s’agissait d’une erreur.

	— Voilà une histoire tout à fait passionnante, Louis, mais Cancún ne se trouve pas vraiment dans la circonscription de Minneapolis.

	— Le tireur en voulait à la fille. Pour la protéger, les flics ont fait courir le bruit qu’elle était morte. Donc, après sa sortie de l’hôpital, la fille se rend au ranch du roi de la drogue, vers Mérida, une ville du coin, pour se remettre de ses blessures. Et puis elle disparaît. Elle se volatilise. Tout le monde se lance à ses trousses, et finalement la police mexicaine nous communique des empreintes digitales relevées au ranch. Par chance, nous avions les empreintes qui correspondaient dans notre base de données : on les avait trouvées sur une savonnette.

	Lucas se redressa brusquement.

	— C’est elle ?

	— Clara Rinker, en personne !

	— Et alors ?

	— Alors vous vous bougez le cul et vous prenez ce vol pour Houston. La DEA nous a mis en contact avec la police nationale mexicaine et nous allons rendre visite à ceux qui connaissaient Rinker quand elle vivait au Mexique. Et comme vous avez un flair particulier en ce qui concerne cette femme, je veux que vous assistiez aux entretiens.

	Lucas réfléchit une minute et jeta un coup d’œil au chantier.

	— Bon, je veux bien m’en occuper un jour ou deux, mais ma fiancée va être furieuse. Elle est en train de préparer le mariage, elle attend un bébé, elle compte vraiment sur moi et…

	— Juste un jour ou deux, plaida Mallard. Je vous le promets. D’accord ? Maintenant il faut que je raccroche. J’arrive sur mon lieu de rendez-vous et j’ai quelques coups de fil à passer avant de sortir de la voiture.

	— Malone sera là ?

	— Oui, mais vous êtes déjà fiancé.

	— Simple curiosité. Vous avez un plan avec elle ?

	— Non, elle est assez grande pour se trouver des plans toute seule. Allez, il faut que j’y aille, on se retrouve à Houston.

	 

	Lucas craignait la réaction de Weather. La maison n’était pas terminée, il y avait le mariage à organiser… plus la bataille politique qui faisait rage à l’hôtel de ville. Six candidats étaient dans les starting-blocks des primaires démocrates pour décrocher la mairie. Vu les implications de la bagarre, le chef de la police pouvait déjà plier bagage et faire une croix sur son poste. En tant que chef adjoint, Lucas allait l’accompagner dans sa disgrâce. Mais s’ils manœuvraient habilement ils laisseraient le service dans des mains amies.

	Cela dit, côté stratégie politique, il n’avait pas à s’en faire : sa patronne était bien plus compétente que lui. Le seul problème, c’était Weather. Spécialiste de chirurgie maxillo-faciale, elle était rattachée à l’hôpital universitaire de Hennepin. Elle et Lucas se tournaient autour depuis des lustres, et ils avaient déjà annulé un projet de mariage. Lucas l’aimait tendrement, mais il craignait que leur relation ne soit encore un peu fragile. Et l’abandonner maintenant, alors qu’elle était enceinte de cinq mois…

	À l’hôpital, ce fut la secrétaire qui répondit :

	— Lucas ? Un patient vient juste d’entrer dans le cabinet de Weather.

	— Ça vous dérangerait de me la passer une minute ? C’est très urgent.

	Une seconde plus tard, Weather était au téléphone.

	— Tu vas bien ?

	— Mais oui, pourquoi ?

	— Lucas ! La prochaine fois que tu demandes à me parler en précisant que c’est très urgent, sois gentil d’ajouter « Je ne suis pas blessé », ça m’évitera une crise cardiaque prématurée, d’accord ?

	Lucas soupira.

	— Promis.

	— Alors, que se passe-t-il ?

	Lucas devina qu’elle regardait sa montre.

	— Mallard a appelé…

	Il résuma l’histoire en trente secondes, puis attendit une réponse qui ne vint pas. Il allait se confondre en excuses quand elle s’exclama :

	— Ah, Lucas… Tu me rends chèvre ! Et tu portes sur les nerfs de tous les employés de la société de construction. Si tu quittes le pays pendant quelques jours, je pourrai peut-être terminer les préparatifs du mariage… Et les ouvriers pousseront un soupir de soulagement, tu peux me croire.

	— Eh bien merci…, s’écria-t-il, vexé dans son amour-propre.

	— Va à Cancún, mi amor, et que Dieu te garde. Appelle-moi tous les soirs et souviens-toi que l’avion est le moyen de transport le plus sûr. Tu n’as qu’à boire un ou deux martinis. Non, il y a une boîte de Valium dans le placard de la salle de bains, prends plutôt deux cachets.

	— Tu es sûre que tu…

	— Certaine. File.

	— Oui, mais…

	— Je t’embrasse.
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	Comme prévu, le voyage pour Houston fut un vrai cauchemar. Tassé sur son siège en classe affaires, Lucas passa une bonne heure les pieds sur la cloison face à lui, en vue de prévenir le choc quand l’avion s’écraserait. Bien entendu, cette crispation ne le rassurait pas le moins du monde, puisque dans son esprit un morceau d’aluminium tranchant comme un rasoir traversait l’habitacle et déchiquetait tout et tout le monde sur son passage. Un incendie se déclarait ensuite, et Lucas se voyait ramper vers la sortie, délesté de ses deux jambes.

	Il en avait parlé à un psychiatre. Celui-ci, ancien militaire, ne proposa qu’une alternative : trois martinis et deux cachets de tranquillisant ou renoncer à l’avion. Il ajouta que Lucas avait un problème de surmoi.

	— Ah bon ? Comment ça ? Vous voulez dire que je refuse de mourir dans un accident d’avion ? demanda Lucas.

	— Non, répliqua le psy, qui avait lui-même trois martinis dans le nez. C’est plutôt que vous avez tendance à expliquer aux gens comment ils doivent lacer leurs chaussures, parce que vous vous croyez le seul à savoir comment on fait. Bref, vous refusez de laisser à un autre les commandes de l’avion.

	— Alors comment se fait-il que je n’aie pas peur en hélicoptère ?

	Le psy haussa les épaules.

	— La seule explication possible, c’est que vous êtes cinglé.

	Quoi qu’il en soit, le Valium n’avait eu aucun effet. Lucas s’était précipité chez Weather, avait jeté quelques vêtements et une trousse de toilette dans une valise et empoché la plaquette de Valium avant de se précipiter vers la Chevrolet. Il ne laissait jamais la Porsche à l’aéroport, de crainte qu’on ne la lui vole, sans compter que, même si personne n’y touchait, il pouvait très bien ne jamais la retrouver sur le parking. Tant qu’à faire il préférait égarer la Chevrolet.

	L’avion n’explosa pas en vol, et ne broncha pas à l’atterrissage – pourtant l’instant le plus délicat : on se croit sauvé et couic ! Mais non, le Boeing glissa sur le tarmac sans rencontrer le moindre obstacle, avant de s’immobiliser. Un peu plus de cinq heures après avoir parlé au téléphone à Mallard, Lucas, qui avait pris la tête de la procession des voyageurs, franchissait la porte qui donnait accès au terminal.

	Louis Mallard – il prononçait son nom « Louie », à la française – était un homme trapu avec des lunettes cerclées d’or très professorales, un costume bleu sombre, un maintien d’ecclésiastique et, avec tout ça, un cou de taureau et la plupart du temps un calibre 40 automatique dans un étui d’épaule. À son côté, vêtue d’un tailleur chic et bien coupé, d’un bleu plus lumineux, se tenait, un attaché-case à la main, la grande bringue aux cheveux gris nommée Malone. La dernière fois que Lucas l’avait vue, il avait eu l’occasion de la contempler dans une tenue nettement plus légère.

	Lucas serra la main de Louis. Malone, elle, lui tendit la joue, et Lucas y planta un baiser puis s’exclama :

	— Louis m’a dit que tu t’étais trouvé un plan…

	Elle jeta un coup d’œil à Mallard, qui protesta :

	— Je ne me suis pas exprimé en ces termes, Malone. Je te le jure.

	— Mmm, répondit-elle en lui jetant un regard noir avant de revenir à Lucas, il n’a pas tout à fait tort.

	— Alors ? Qui est-ce ? Un conservateur bien placé au gouvernement ? Il a une fortune personnelle ?

	Malone était une perdante-née, avec un goût prononcé pour les artistes et les hommes musclés.

	— Il est maçon. Spécialisé dans la pose de plaques de plâtre.

	— Sans blague ?

	Lucas attendait un sourire, mais ne récolta qu’un froncement de sourcils.

	— Non, mais pourquoi pas. C’est vrai, Malone, il y a toujours du boulot pour un bon maçon qui en plus s’y connaît en plaques de plâtre.

	— Il a aussi d’autres occupations, intervint Mallard pour détendre l’atmosphère. Il est en train de terminer un roman.

	— Génial !

	— Bon. Vous voulez faire quelques courses ? proposa Mallard histoire de faire diversion. Nous avons assez peu de temps, mais il y a une boutique très convenable…

	— Non, merci, j’ai pu passer chez moi, le coupa Lucas. Et maintenant, on va où ?

	— Le prochain avion part d’un autre aéroport. Par ici la sortie.

	 

	Ils grimpèrent dans une voiture bleu nuit conduite par un homme que Mallard omit de présenter mais qui, d’après Lucas, était sans doute un jeune agent du Bureau de Houston contrarié de se voir relégué au rôle de chauffeur. Malone était montée devant ; Mallard et Lucas prirent place à l’arrière.

	Pendant le trajet, Mallard expliqua rapidement par quel concours de circonstances on avait pu identifier la jeune femme blessée et comment on en avait conclu qu’un tireur de Saint Louis était probablement impliqué dans l’affaire. L’homme de main était décédé ; sans doute exécuté par un Mexicain toujours en fuite.

	— Elle était enceinte, précisa Mallard. Ils ont tué son amant et elle a perdu son bébé.

	Lucas tressaillit. Il n’avait pas pu s’empêcher de penser à Weather.

	— Vous croyez qu’elle est retournée là-bas ?

	Mallard secoua la tête.

	— Nous l’ignorons. Nous avons fait placarder son portrait à toutes les frontières. Le problème, c’est qu’elle n’a aucun signe particulier : un peu plus de la trentaine, taille moyenne, bien foutue, jolie, et voilà ! En plus, Rinker sortait de l’hôpital, alors il y a des chances qu’elle ait perdu du poids et qu’elle ne corresponde plus à son signalement.

	Malone se retourna.

	— Si ça se trouve, elle est en fuite et elle se cache à Majorque ou dans un endroit comme ça. La police mexicaine a retrouvé sa trace grâce aux coups de fil qu’elle a passés depuis le ranch où elle se reposait : six appels vers le Missouri, et deux vers des banques mexicaines. On s’est précipités dans les banques, évidemment, mais les deux numéros étaient ceux de l’accueil, et donc on ignore à qui elle a parlé et ce qu’elle a demandé. Et puis on n’a repéré aucun transfert de fonds. Pas de comptes fermés. Les flics mexicains étant sur l’affaire, de même que Mejía, le parrain de la drogue, on est à peu près certains que les banques nous disent la vérité.

	— Peut-être qu’elle avait un coffre ? suggéra Lucas.

	— On explore la piste. On a même pensé à un coffre non répertorié, mais pour le moment on n’a rien trouvé, répondit Malone.

	— C’est une sacrée pro, soupira Lucas. Mais ça, on le savait déjà. Et les appels dans le Missouri ?

	— Les six types ont été contactés, enchaîna Mallard. Ils ont tous reconnu qu’elle avait appelé, et leurs témoignages concordent : elle voulait des renseignements sur John Ross – nous pensons qu’il était son principal employeur. Ils affirment tous les six qu’ils ne lui ont rien dit et n’avaient rien à lui dire.

	— Ross mène sa barque près du fleuve, ajouta Malone, au port de Saint Louis. Il trafique des camions et il a quelques connexions avec la drogue. Plus précisément avec le secteur est de la ville. Il revend aussi de l’alcool de contrebande et contrôle le circuit de distribution. Lucas, tu te souviens de Tête de Bois, de Wichita ?

	— Ouais.

	— Tête de Bois travaillait pour Ross.

	— Mais vous les croyez, ces types ? Ils n’ont vraiment rien d’autre à raconter ?

	— Elle a parlé cinq minutes à quatre d’entre eux, et deux minutes aux deux autres.

	— On peut dire beaucoup de choses, en cinq minutes, fit observer Lucas. Vous avez eu des commentaires de la part de Ross ?

	— Nous ne lui avons pas encore parlé, intervint Malone.

	— Très bien. Donc : le petit ami de Clara se fait descendre ; elle, elle est blessée et fait une fausse couche. On pense que le tireur vient de Saint Louis, or elle appelle Saint Louis pour s’enquérir du dénommé Ross sans jamais le contacter directement. Qu’est-ce que vous en pensez ? C’est Ross qui a envoyé le tueur ? Rinker est en route pour une expédition punitive ? Une opération kamikaze ?

	Mallard fit la moue.

	— Je l’ignore. Toujours est-il qu’elle s’est échappée. Elle se retrouve à découvert et je la veux. J’y tiens absolument. Elle en est au moins à son trente-cinquième contrat. Cette femme est une diablesse !

	— À mon avis, elle est plus vulnérable qu’on ne le croit, objecta Malone en se tournant vers Lucas. On a maintenant une biographie assez complète de Clara. Tu la liras dans l’avion : elle en a vu des vertes et des pas mûres, pendant son enfance…

	 

	Ils attrapèrent leur correspondance de justesse. Une heure après l’arrivée de Lucas à Houston, ils décollaient, pour Cancún. Mallard et Malone étaient assis côte à côte et Lucas derrière eux. La voisine de Lucas, une femme assez âgée, avait les écouteurs de son walkman vissés sur les oreilles. Elle lui jeta un regard ennuyé avant de se poser un masque sur les yeux pour tenter de dormir. Dès qu’ils eurent décollé, Malone prit un rapport dans son attaché-case et le tendit à Lucas.

	— Rinker, dit-elle simplement.

	Lucas, qui était incapable de lire quoi que ce soit dans un avion, dévora le dossier. Surpris par son épaisseur, il s’était aussitôt reporté à la dernière page, qui portait le numéro 308. Ces trois cent huit pages tapées serré tranchaient avec les rapports de police ordinaires.

	Le récit commençait ainsi :

	 

	Nous ne disposons que de quatre photographies de Clara Rinker : trois clichés de permis de conduire et un autre trouvé sur une carte d’étudiante de l’université de Wichita. Aucune des personnes qu’elle a connues n’a su la reconnaître au premier coup d’œil quand des agents du FBI mêlaient ces photos à celles de jeunes femmes au physique approchant. Sur chacun des clichés que nous possédons, elle avait modifié son apparence grâce à des lunettes et à des coiffures sophistiquées. Cette façon de procéder est caractéristique de ce que nous savons de Clara Rinker : dans ses contacts avec les autres, elle est d’une prudence obsessionnelle, et dès le début de sa carrière elle s’est préparée à la fuite.

	 

	L’auteur du rapport – une certaine Lanny Brown, dont Lucas n’avait jamais entendu parler – avait des dispositions certaines pour l’écriture. À sa place, Lucas se serait lancé dans les romans policiers. Rinker exécutait des gens depuis quinze ans. Les premiers comptes-rendus portaient sur diverses personnalités du crime organisé éliminées à faible distance, souvent avec un calibre 22 muni d’un silencieux.

	Comme deux de ces assassinats s’étaient déroulés dans des toilettes pour femmes alors que les victimes étaient des hommes, le bureau avait commencé à suspecter que le tireur était une femme leurrant ses proies à coups de promesses sexuelles. À Shreveport, en Louisiane, un témoin avait raconté avoir vu un de ses amis, un homme marié, échanger dans un club quelques paroles avec une jolie jeune femme à l’accent du Sud. Plus tard, le couple avait quitté le club dans la Continental de la victime. L’homme et la voiture avaient été retrouvés dans une impasse connue des amoureux. L’ami du témoin avait trois balles dans la tête, provenant d’un Smith calibre 40.

	Neuf personnes avaient trouvé la mort dans des cages d’escalier ou dans des parcs de stationnement, entre deux voitures. D’après le bureau, le choix des lieux d’exécution indiquait que le meurtrier avait soigneusement étudié les allées et venues des victimes, et qu’il savait où elles garaient leur véhicule. Il privilégiait les parkings, qui offraient des facilités d’accès et où quantité de gens se croisaient dans l’indifférence la plus totale. Et puis les parkings offraient des plages de tranquillité : un cadavre pouvait rester trois ou quatre heures sous une auto sans qu’on le remarque.

	On pensait aussi que Rinker s’était fait passer pour un missionnaire mormon ou pour un témoin de Jéhovah : par une soirée tranquille dans les faubourgs de Chicago, une jeune femme « très correcte », une bible ou un livre des mormons à la main, avait frappé à Oak Park, dans l’Illinois, à la porte d’un truand récemment divorcé. Des voisins, assis de l’autre côté de la rue sur la balancelle de leur véranda dans une maison victorienne récemment restaurée, l’avaient vue parler à la personne qui avait ouvert, avant de repartir comme elle était venue.

	Trois jours plus tard, le truand ayant disparu de la circulation, des amis regardèrent par une fenêtre de sa maison et le virent recroquevillé sur le sol près de la porte d’entrée. Il avait pris deux balles dans le cœur et une dans la tête, et passé l’arme à gauche dans un short à fleurs, une canette de Coca light à la main. L’heure de la mort fut précisée grâce à ses copains, car la victime venait juste d’ôter le pantalon de golf et la chemise hawaïenne bleu nuit imprimée d’hibiscus qu’elle portait pour une partie de golf disputée trois jours auparavant.

	 

	Après un résumé des meurtres attribués à Rinker, le rapport du Bureau retraçait son enfance. En voici les grandes lignes : Clara grandit dans une ferme à moitié en ruine, aux alentours de Tisdale, dans le Missouri, non loin de Springfield. Le père plaque sa famille quand Clara a sept ans, et décède douze ans plus tard dans un accident de voiture à Raleigh, en Caroline du Nord. Personne n’en sait rien.

	La mère, Cammy Rinker, divorce du père de Clara quatre ans après son départ. Deux semaines plus tard, elle épouse un homme du nom de Carl Paltry, un alcoolique, qui est arrêté pour avoir maltraité Cammy, ainsi que Roy, le frère aîné de Clara. La police avait été avertie des violences subies par Roy quand un prof de gym lui avait signalé que le gamin pissait le sang.

	D’après la tante de Clara – la sœur de la mère –, Paltry viole Clara, et peut-être son jeune frère, Gene. Les sévices commencent cinq semaines après le mariage – Clara a onze ans –, et se prolongent jusqu’à sa première fugue : elle en a alors quatorze. Jusqu’à ses onze ans, Clara a une scolarité normale, puis, avec l’arrivée de Paltry, devient une enfant à problèmes. Pour couronner le tout, la tante affirme que le frère aîné de Clara abuse d’elle lui aussi.

	Paltry et Cammy restent mariés huit ans. Un beau jour, Clara a alors dix-neuf ans et exécute déjà des contrats, Paltry se volatilise. D’après le rapport de la police locale, lors d’une cuite mémorable, il met une telle raclée à Cammy qu’on doit l’hospitaliser. Paltry est arrêté, puis libéré sur parole pour disparaître définitivement de la circulation. On retrouve sa voiture à Tisdale, derrière un Dairy Queen. Le moteur tourne encore. Son carnet de chèques et son portefeuille sont posés sur le siège du passager. Lui, on ne l’a jamais revu. Le FBI soupçonne Clara Rinker de lui avoir réglé son compte.

	Lors de l’enquête du Bureau, la mère se révèle peu prolixe. Ses souvenirs de Clara sont assez confus, et, quand elle veut montrer aux agents des clichés de famille, elle découvre que toutes les photos de sa fille ont disparu.

	Le FBI retrouve la trace de Roy grâce à une série de délits mineurs et finit par le coincer à Santa Barbara, en Californie, où il est impliqué dans un cercle de prostitution amateur : Roy et un nommé Charles Green envoient de jeunes prostituées dans les country clubs. D’après un informateur, « vous pouvez vous faire reluire le zob et les godasses au même endroit, ce qui est bien pratique pour tout le monde ».

	Roy, de deux ans plus âgé que Clara, quitte le domicile familial deux ans avant elle. Il revoit sa sœur deux fois, quand elle s’arrête à Santa Barbara pour rendre visite à Gene, le cadet, qui vit lui aussi en Californie. Clara ne raconte strictement rien à Roy – elle n’est pas du genre à faire des confidences –, mais l’aîné signale qu’elle semble bien s’en sortir : elle a de belles voitures. Il ne possède aucune photo de Clara et nie avoir abusé d’elle. L’interviewer pense qu’il ment.

	Le nom du plus jeune frère de Clara, Gene, apparaît pour des délits mineurs dans trois rapports de la police de Californie. Gene est fiché comme SDF et vit apparemment sur les plages, entre Venice et Santa Monica. Le Bureau n’a pas pu le retrouver. À côté du paragraphe rapportant cet épisode, une main féminine avait griffonné : « Lucas, demande-moi. M. »

	 

	Lucas tapota le bras de Malone.

	— Il y a du nouveau au sujet de Gene ?

	— Oui, on l’a retrouvé hier. Il travaille pour une société d’entretien de piscines à Pacific Palisades, dans l’ouest de Los Angeles. On l’a inculpé pour détention de drogue.

	— Grave ?

	— Marijuana.

	— Combien ?

	— Un gramme. À peu près.

	— Un joint ? Attends…

	— C’est plus que suffisant. Dès que nous en aurons terminé à Cancún, j’irai lui parler à Los Angeles pour voir s’il peut nous apprendre des trucs intéressants sur Clara.

	— Ah bon.

	Malone se détourna, et Lucas se replongea dans le rapport.

	 

	Rinker avait travaillé dans un bar de Saint Louis, puis pour Ross, qui écoulait de l’alcool de contrebande, et épisodiquement comme secrétaire comptable pour le truand Allen Kent, dont la famille, côté maternel, était étroitement liée au vieux gang de Giancana, à Chicago. Avec ses économies, elle avait acheté un bar à Wichita. Une affaire prospère jusqu’à sa fuite suite à son implication dans une série de meurtres à Minneapolis. On ignorait où elle s’était alors réfugiée. Et puis elle avait fini par réapparaître à Cancún, où elle travaillait illégalement comme comptable dans un hôtel avec boutiques appelé Passages.

	Une fois, Lucas avait dansé avec elle au Rink, son club de Wichita. Il avait passé une excellente soirée et apprécié la danse. Rinker avait même bavardé avec Mallard et Malone. Si eux ne se doutaient de rien, elle, elle savait sûrement qui ils étaient. Plus tard, elle avait essayé de tuer Lucas dans son jardin et l’avait manqué. Le hasard. Depuis, Lucas n’avait jamais pu la retrouver.

	 

	Quand il en arriva au passage qui relatait sa propre rencontre avec Rinker, Lucas fut frappé par l’étrangeté du récit. Il était dans l’histoire mais ne s’y reconnaissait pas. Il avait l’impression de regarder un vieux film huit millimètres : la caméra avait bien capté la scène, mais ça sonnait faux… et il se demanda si tout le dossier n’était pas dans la même veine : juste, mais très éloigné de la réalité.

	Dans le rapport, Rinker était qualifiée de « démoniaque », un terme que Mallard employait aussi pour définir la jeune femme ; pourtant, en même temps et sans doute indépendamment de la volonté de l’auteur, une autre image transparaissait, celle d’Annie Oakley1 et de l’éternelle histoire de la survie.

	 

	Après une étude complète de la vie de Rinker, le rapport présentait l’examen détaillé des activités criminelles de ses différents patrons. Suivait alors toute une série de noms, de connexions, d’hypothèses. On ne pouvait pas prouver grand-chose, mais de cet ensemble de spéculations se dégageaient des certitudes, des convictions intimes…

	Lucas avait lu les deux tiers du rapport quand la trajectoire de l’avion fut modifiée dans un bruit sourd. Lucas se redressa subitement, et vit les gens refermer des attachés-cases ou des ordinateurs portables, et ouvrir les casiers au-dessus de leurs têtes. Après deux heures de vol, l’avion allait atterrir à Cancún.

	Lucas se pencha pour tendre le dossier à Malone.

	— Tu l’as fini ?

	— Non. Il me reste encore une centaine de pages, et j’aimerais le relire. C’est vraiment intéressant. Je comprends que tu mettes l’accent sur sa vulnérabilité. Elle a eu une vie difficile.

	— Oui, mais ce n’est quand même pas une raison pour tuer tout le monde ! Quand je pense à cette pauvre Barbara Allen…

	Barbara Allen était une riche héritière de Minneapolis et consacrait une bonne partie de son temps à des associations humanitaires et à des galas de charité. Elle avait été exécutée par Rinker ; le client de cette dernière désirait nuire au mari de Barbara.

	— Oui, évidemment… Quelle chienne de vie ! répliqua Lucas.

	— Le problème, c’est qu’elle te plaît, objecta Malone. Son numéro d’allumeuse-fraîche-et-pleine-d’entrain qui dirige un bar a bien marché, avec toi…

	— Et alors ? Où est le mal ? Attache donc ta ceinture…

	Lucas se renversa sur son siège.

	 

	L’avion atterrit à Cancún sans s’écraser. À l’extérieur, la chaleur et l’humidité étaient suffocantes. Lucas, Mallard et Malone récupérèrent leurs bagages et prirent un taxi jusqu’au Blue Palms, où Mallard avait réservé des chambres.

	— On va se changer et on mange quelque chose ? proposa-t-il. On m’a assuré que le restaurant de l’hôtel était correct.

	— Et le restaurant italien où Rinker s’est fait tirer dessus ? demanda Lucas. Votre rapport en dit beaucoup de bien…

	— Celui-là, on le garde pour demain.

	La chambre, un cube blanc d’une neutralité vertigineuse, communiquait avec une salle de bains sans baignoire ; le lit était trop mou, mais il y avait la télé et un minibar. L’endroit sentait vaguement l’iode et l’insecticide ; il était semblable à n’importe quel hôtel de bord de mer. Lucas accrocha ses vêtements dans le placard, se rafraîchit le visage, sortit sur le balcon et contempla l’océan.

	Clara Rinker avait vécu là peu de temps auparavant. Elle travaillait à deux pâtés de maisons du Blue Palms et était sans doute venue se baigner sur cette plage, dix étages plus bas. Elle s’était peut-être envolée pour une destination du même genre, quelque part dans le monde, et s’efforçait de se fondre dans le paysage.

	Ou alors elle se cachait, prête à partir en guerre contre ceux qui avaient tué son amant. Si elle s’était enfuie, ils ne la retrouveraient jamais. Mais si elle était retournée à Saint Louis…

	Si elle était retournée à Saint Louis, ils la tenaient.
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	Ils dînèrent ensemble et, malgré les efforts déployés par Mallard qui craignait que les choses ne s’enveniment, Lucas ne cessait de taquiner Malone au sujet de son maçon. Elle se montrait avare de commentaires sur son nouveau fiancé. Elle précisa néanmoins que, comme il soulevait des plaques de plâtre à longueur de journée, il avait des épaules magnifiques.

	Mallard mentionna que son bureau avait été rebaptisé « groupe d’études spéciales ». Le dernier gros coup remontait au démantèlement d’un gang de braqueurs de banques opérant toujours à la même heure, en dehors de Toronto.

	— Au Canada, ils n’avaient pas de casier judiciaire, précisa Mallard, et ils travaillaient tous comme conducteurs de poids lourds. Et puis tous les deux mois ils prenaient la route du sud, et ils se faisaient une banque.

	— Comment les avez-vous coincés ?

	— Grâce aux ordinateurs. Ils attaquaient toujours le même type de banque à la même heure, de la même façon. On en a déduit qu’il s’agissait d’un gang. On a donc étudié tous les braquages portant cette signature et soumis ces éléments à un système cartographique. Le traitement des informations a pris un temps fou, mais les statistiques ont indiqué que tous les vols se produisaient à deux heures environ de différents postes de frontière. Quand on a voulu recouper les dates et les identités de ceux qui passaient la frontière, ça n’a rien donné parce que les malfaiteurs changeaient systématiquement de nom. Mais avec l’immatriculation des véhicules on est arrivés aux résultats escomptés. Chaque veille de hold-up, deux camions pénétraient l’un derrière l’autre sur le territoire américain. On a découvert la véritable identité des bandits, on les a suivis, on les a observés pendant qu’ils repéraient les lieux, on a fait évacuer la banque un peu avant l’heure à laquelle ils avaient l’habitude de passer à l’action… et on les a cueillis à l’intérieur.

	— À propos, dit Lucas, pour l’affaire du professeur d’histoire de l’art, je vous avais demandé un coup de main, vous vous souvenez… Eh bien vos informations étaient tellement truffées d’argot FBI que Marcy Sherrill en a eu la migraine !

	— Si Marcy Sherrill ne comprend pas la plaisanterie, qu’elle aille se faire foutre, grommela Mallard.

	Lucas éclata de rire.

	— Louis, ne soyez pas grossier !

	 

	Le lendemain matin, ils devaient se retrouver dans le hall, et Lucas avait quelques minutes de retard. Mallard et Malone étaient des lève-tôt. Lucas, lui se rasait, restait un bon moment sous la douche, puis se recouchait et somnolait un peu avant d’aller se laver les dents.

	Le téléphone sonna :

	— Amène-toi, notre contact est déjà arrivé, soupira la petite amie du maçon ; elle connaissait bien Lucas et savait qu’à ces heures-là il fallait le bousculer un peu.

	Ses collègues l’attendaient dans le hall en compagnie d’un Mexicain portant un sublime costume marron, une chemise bleu vif et des richelieus chamois. Alors que Lucas admirait la tenue du Mexicain, Mallard s’exclama :

	— Bon Dieu, Davenport, où avez-vous trouvé vos fringues ?

	Lucas baissa les yeux sur sa tenue : pantalon havane, chemise hawaïenne en soie noire imprimée de cacatoès rouge et or, veste bleu outremer. Ses chaussures étaient la version décontractée de celles du Mexicain ; il se trouvait très chic.

	— Vous n’aimez pas ?

	— Si si…

	— C’est très élégant, dit le Mexicain en souriant.

	Il parlait l’anglais avec un léger accent.

	— Voici le colonel Manuel Martin, de la police nationale mexicaine, annonça Malone. Le colonel nous a pris rendez-vous avec la famille Mejía.

	Lucas et Martin échangèrent une poignée de main. À l’évidence, les ancêtres indiens de cet homme tout en rondeurs qui mesurait vingt centimètres de moins que Mallard l’avaient emporté sur les Espagnols. Le visage du Mexicain exprimait un certain amusement, tempéré d’une pointe de méfiance.

	— Ravi de vous connaître, dit Lucas.

	— On m’a raconté que vous aviez dansé avec Clara Rinker…

	— Oui. C’est une excellente danseuse. Alors, colonel, qui est ce M. Mejía ?

	Martin haussa les sourcils.

	— Je me suis interrogé sur la meilleure manière de vous faire comprendre l’itinéraire de cet homme. Et la meilleure définition que j’ai trouvée c’est qu’il est le Joseph Kennedy du Mexique. Les origines de la fortune des Mejía sont plutôt obscures, tout comme celles de la famille Kennedy, mais maintenant elle est légitimée. Les Mejía restent néanmoins très prudents… et particulièrement soupçonneux, vu leurs anciennes connexions. Par ailleurs, ils continuent à entretenir des relations secrètes avec les secteurs les plus équivoques de notre société.

	— Et vous croyez qu’ils parleront à des flics ?

	Martin haussa les épaules.

	— Bien sûr. Joseph Kennedy aurait-il hésité à établir des contacts avec la police ? Sûrement pas. Eh bien les Mejía agissent de même, surtout quand leurs intérêts rejoignent ceux des différents services d’investigation.

	 

	Malone, Mallard et Lucas prirent un petit déjeuner américain : œufs, lait, céréales, saucisses et café. Martin, lui, se contenta de fruits, de fromage et d’olives qu’il dégustait une par une, d’un air distrait. Pendant que les Américains mangeaient, le colonel leur résuma l’histoire de Cancún. Il traça sur la nappe en papier des cartes rudimentaires pour expliquer la configuration du Yucatán et des villes de Cancún et de Mérida. Puis il en vint à ce qu’il savait du séjour de Clara Rinker au Mexique.

	— Nous avons acquis la certitude qu’elle n’avait jamais travaillé pour les Mejía avant d’arriver ici. Ils n’avaient aucune idée de son parcours. S’ils avaient été au courant, Paulo Mejía n’aurait certainement pas été autorisé à poursuivre cette relation. Nous avons pu reconstituer leur rencontre, qui était purement fortuite. Miss Rinker était comptable dans un hôtel et Paulo réglait une affaire concernant le prix des parkings de différents hôtels de la côte. Elle ignorait tout de la famille Mejía. C’est une de ses collègues qui l’a renseignée alors qu’elle sortait déjà avec Paulo. Elle vivait dans un modeste appartement de location.

	— Des empreintes ? demanda Lucas.

	— Rien, l’appartement avait été méthodiquement nettoyé et les seuls objets qu’elle y avait laissés étaient tout à fait ordinaires. Et, bien sûr, nous ne disposons d’aucune photo.

	— Vous avez une idée de l’endroit où elle a pu se réfugier ?

	— Elle a disparu après un rendez-vous chez le médecin. Une visite de contrôle. Le… le ketchup…

	— Le check-up ? intervint Malone.

	— Oui, le check-up était excellent, il ne lui restait plus qu’à faire un peu de rééducation pour se muscler la paroi abdominale. Rien qu’elle ne puisse accomplir seule. Bref, elle a rejoint une station de taxis tout près du cabinet du médecin, mais aucun des chauffeurs que nous avons contactés ne se souvient d’elle. C’est assez naturel, car ils transportent beaucoup d’Américains. Mais surtout ils savent que les Mejía sont impliqués dans cette affaire, alors ils préfèrent peut-être fermer les yeux.

	— Donc elle prend un taxi et disparaît.

	Nouveau haussement d’épaules fataliste de Martin.

	— Bien sûr, nous avons consulté toutes les listes de voyageurs en transit et nous n’avons trouvé aucune trace d’une Cassandra ou d’une Cassie McLain, et encore moins d’une Clara Rinker, qui serait arrivée au Mexique ou qui en serait ressortie.

	 

	Pendant tout le petit déjeuner, Malone et Mallard assaillirent Martin de questions. Lucas admirait leur spontanéité et leur coordination. Puis il étudia les deux collègues un peu plus attentivement, et les soupçonna d’être sur la même longueur d’onde pour des raisons plus personnelles que professionnelles. Et le maçon, dans tout ça ? Grave interrogation.

	Quand ils montèrent dans la GMC Suburban, une voiture de service que Martin conduisait lui-même, Mallard grimpa à l’arrière avec Malone. Pendant le trajet, Lucas remarqua que leurs épaules se touchaient fréquemment… ce qui ne fit que confirmer ses soupçons. Les deux agents du FBI poursuivaient leurs échanges avec Martin, on aurait dit un concours de virtuosité…

	Martin subit cet examen avec une courtoisie à toute épreuve. À mi-chemin entre Cancún et Mérida, Louis et Malone se fatiguèrent. Le silence régna un temps dans le véhicule, puis Martin se tourna vers Lucas.

	— Si je puis me permettre… où avez-vous acheté votre veston ? Il me plaît beaucoup. Et aussi la chemise, bien que ce ne soit pas mon style.

	— À San Francisco. Dans une boutique tenue par un homo où ma fiancée m’a emmené. Je ne me rappelle plus le nom…

	Il ouvrit un pan de sa veste et lut :

	— Gianfranco Ferre. J’aime bien ce tissu quand il fait chaud, moitié coton moitié laine, mais très aéré.

	Martin hocha la tête.

	— Même dans les vêtements décontractés les hommes grands dégagent une certaine autorité. Malheureusement, en ce qui me concerne, je suis abonné aux costumes.

	— Le vôtre est épatant. Je crois que l’un de mes amis en a un du même genre, mais en bleu. C’est un Ralph Lauren ? Un Purple Label ?

	— Bravo, répondit Martin d’un air ravi en effleurant son nœud de cravate et en époussetant du plat de la main le revers de sa veste. C’est bien un Ralph Lauren. Aux États-Unis, il y a des gens qui n’apprécient pas les costumes marron. Pour les bruns, c’est pourtant assez flatteur… Vous connaissez les costumes Kiton ?

	— Oui, j’ai assisté à un défilé, une fois.

	Après les costumes, ils passèrent aux chaussures. Martin apprit à Lucas qu’il avait acheté onze cents dollars une paire de mocassins bordeaux faits sur mesure par le bottier anglais Barkley. Malheureusement, chaque fois qu’il passait au détecteur de métaux dans un aéroport, la tige en acier de la semelle déclenchait le système d’alarme.

	— Donc, quand je vais aux États-Unis, mes belles chaussures restent à la maison. C’est la seule manière pour moi de ménager mon… mes…

	Il chercha un instant ses mots.

	— … arrières.

	Sur ce, il se tourna et sourit de toutes ses dents à Malone.

	— Ces fouilles corporelles sont assez désagréables, hein ? dit Lucas.

	— Les consignes de sécurité des Américains sont parfois… surprenantes, avoua Martin.

	À Mérida, quand ils sortirent de l’auto, Malone prit Lucas à part, se haussa sur la pointe des pieds et lui murmura à l’oreille :

	— Si tu continues à nous plomber le truc avec tes fringues… je te tue.

	— Eh !

	 

	La demeure de Raúl Mejía était entourée d’un mur blanchi à la chaux, et on entrait dans la propriété par une grille en fer forgé de style espagnol. Lucas remarqua aussitôt la serrure électronique, le « fer forgé » en acier et, au sommet, les motifs en forme de feuille aiguisés comme des rasoirs. Pour se lancer à l’assaut du portail, il aurait fallu une sérieuse protection, par exemple une couverture en Kevlar. Sinon, c’était au risque d’y laisser ses doigts.

	Le mur enserrait un jardin à l’américaine à la pelouse vert vif, et on accédait par un chemin de pierres disjointes à la maison blanche, très simple en apparence et percée de hautes fenêtres obscures.

	Martin poussa la grille, les conduisit jusqu’à la porte d’entrée et appuya sur la sonnette. Un instant plus tard, un jeune homme venait leur ouvrir et les accueillait avec un large sourire :

	— Entrez, entrez, je suis Dominic Mejía. Mon père vous attend.

	La maison, qui comptait plusieurs ailes, était beaucoup plus grande qu’elle ne le paraissait de l’extérieur. Dominic leur fit traverser une salle de réception, un patio à ciel ouvert avec une piscine, un grand salon, et ils pénétrèrent enfin dans une pièce garnie d’une immense bibliothèque de bois sombre finement sculpté, qui semblait remonter à la Renaissance. Il s’agissait sans doute d’une trouvaille d’antiquaire provenant d’un château européen. Le meuble, retaillé pour s’adapter aux dimensions du lieu, couvrait trois murs. On y trouvait des ouvrages de toutes sortes, y compris des centaines de livres de poche, et peut-être un millier de livres reliés. La pièce sentait vaguement la cire d’abeille et le savon parfumé au cuir de Russie, une odeur très agréable.

	Un vieil homme en chaise roulante qui lisait un livre posé sur une petite table Louis XIII sourit en les voyant, s’écarta de la table et dit en anglais :

	— Colonel Martin ! c’est toujours un plaisir de vous revoir. Présentez-moi vos amis et asseyez-vous, je vous en prie.

	Il désigna, disposés en demi-cercle au fond de la pièce, deux sièges de lecture ergonomiques et trois fauteuils recouverts d’un velours vert émeraude. Mejía s’avança en actionnant sa chaise roulante.

	Aimanté par les livres, Lucas s’approcha des étagères.

	— Voilà une pièce très plaisante. Je suis en train de faire construire une maison, et j’ai longuement réfléchi aux plans de la bibliothèque.

	Apparemment, tous les livres avaient été lus. Ils traitaient d’histoire, d’ethnologie, d’économie, mais il y avait aussi une sélection de romans espagnols et latino-américains. Les reliures ordinaires confirmaient le goût de Mejía pour la lecture. La bibliophilie ne l’intéressait guère.

	Mallard et Malone s’installèrent côte à côte dans des fauteuils et Mejía s’approcha de Lucas.

	— Dans la vie, se pencher sur la conception d’une bibliothèque est un moment tout à fait passionnant. La difficulté consiste à trouver l’équilibre entre le confort et l’atmosphère. Cela exige de la réflexion et un bon décorateur.

	Il porta la main à son front.

	— Réfléchissez, prenez votre temps.

	Mejía parlait l’anglais, mais pas aussi bien que son fils.

	— Dominic, replie le paravent et va chercher Anthony.

	Dominic s’exécuta avant de s’éclipser. À l’autre bout de la pièce, un paravent de quatre panneaux en bois ajouré dissimulait un bureau en acajou où s’intégraient un ordinateur, une imprimante, un scanner et des rangements pour disquettes et CD-Rom.

	— Ce sont des instruments merveilleux, déclara Mejía, même pour un vieil homme comme moi. Je profite pleinement de ma belle bibliothèque, entouré de mes livres… et je dispose d’une connexion Internet haut débit. Comme ces appareils sont assez disgracieux, je les escamote derrière ce paravent de harem rapporté d’Andalousie.

	Lucas prit place sur le dernier fauteuil.

	 

	— Avez-vous jamais soumis le nom de Clara Rinker à un moteur de recherche ? demanda Mallard à Mejía.

	— Oui, j’ai essayé avec Google, et j’ai obtenu à peu près trois mille références, vos enquêtes dans le Kansas et le Minnesota incluses, déclara Mejía. On parle même d’un film ou d’une série télévisée.

	— Le nombre d’entrées vous a surpris ?

	— J’ai été…

	Dominic réapparut en compagnie d’un homme à peine plus vieux que lui et qui lui ressemblait. À l’évidence, c’était son frère aîné, Anthony.

	Raúl Mejía regarda ses fils et laissa tomber :

	— ¿ Asombrado ?

	— Stupéfait, traduisit Anthony.

	Son anglais au léger accent californien était aussi bon que celui de Dominic.

	— Oui, sidéré, renchérit Mejía.

	Il soupira.

	— Dommage qu’elle ait perdu l’enfant. C’est pour moi la plus lourde perte. Cela me cause de grands regrets. Imaginez un peu un enfant de mon fils et d’une femme comme celle-là…

	— Si nous avons bien compris, intervint Malone en allant droit au but, vous vous êtes fait pas mal d’ennemis au cours de votre carrière, mais aucun ne serait mêlé au meurtre de votre fils. La police de Saint Louis semble convaincue que l’attaque était dirigée contre Rinker. Votre fils aurait donc trouvé la mort accidentellement. Cela change-t-il les… sentiments que vous portez à Rinker ?

	Le vieil homme haussa les épaules.

	— Bien sûr. Mais je peux aussi comprendre l’attirance qu’elle exerçait sur Paulo. Vous savez, mon fils était un bon garçon, mais pas très équilibré, malheureusement. Il avait des côtés un peu fous. Cette femme, Clara Rinker, je crois qu’il a vécu avec elle une grande passion. Elle aussi possédait cette folie intérieure, je m’en suis rendu compte quand je lui ai parlé. Et je suis très en colère contre elle parce qu’elle ne nous avait pas informés… mais d’un autre côté je comprends son attitude. Et maintenant que me conseillez-vous ?

	— Comme vos réseaux commerciaux couvrent tout le Mexique, vous pouvez nous aider à la capturer, dit Mallard. Elle a besoin d’argent, de planques, et elle ira dans des endroits où la police ne peut pas enquêter.

	— L’homme qui a été assassiné à l’aérodrome, quelles étaient ses relations avec les criminels de Saint Louis ? demanda le vieil homme. Il appartenait à la mafia ?

	— Plutôt au crime organisé de la ville.

	— Vous pensez que des Italiens de Saint Louis sont venus à Cancún et ont descendu mon fils par erreur ?

	— La mafia ne compte plus autant d’italiens qu’avant, mais ça revient à ça.

	— Vous nous donnerez leurs noms ?

	Mallard montra des signes de nervosité.

	— Nous n’y sommes pas autorisés. D’un autre côté, au cours de l’enquête, je suis certain que vous tomberez sur… certains patronymes. Mais nous n’aimerions pas que vous preniez une part trop active aux investigations.

	— Aux États-Unis, ma famille entretient des relations commerciales avec des hôtels, des motels, des gens haut placés, et je pourrais peut-être vous être utile… si vous acceptez de me renseigner, bien sûr.

	— Nous ne pouvons pas nous permettre de faire appel à des civils.

	— Louis Mallard craint que vous n’envoyiez des hommes de main tuer les personnes en question, précisa Lucas. Il ne s’en offusquerait pas si cela l’aidait à capturer Rinker, mais il ne peut pas les dénoncer parce que techniquement cela serait considéré comme un acte criminel, et qu’il se ferait virer.

	— Voilà une explication un peu expéditive, s’exclama Mallard, visiblement agacé.

	— Mais pourquoi Louis vous ferait-il des confidences ? poursuivit Lucas, qui ne quittait pas Mejía des yeux. Consultez votre ordinateur. Le FBI laisse sans arrêt échapper des informations. Si Rinker passe à l’action, il y aura des listes de noms dans les journaux. Dans votre moteur de recherche, vous mettez « crime organisé » plus « Saint Louis » et « tué ».

	— Bon sang, Lucas ! s’exclama Mallard.

	Mejía regarda Lucas cinq bonnes secondes, puis il se tourna vers Mallard.

	— Donc vous aimeriez que je vous fournisse des indices pour retrouver Clara ?

	Mallard hocha la tête et Mejía l’imita, l’air pensif.

	— Mes fils et moi allons réfléchir. Donnez-nous un numéro de téléphone et nous vous appellerons dès que nous saurons quelque chose.

	Mallard sortit une carte de sa poche, y griffonna un numéro et la tendit à Mejía. Le vieux parrain y jeta un coup d’œil et la remit à Anthony qui, tout comme son frère, se tenait en appui sur une fesse sur la table Louis XIII.

	— C’est mon numéro de portable. Il est sécurisé, précisa Mallard. Et je dors avec. Vous pouvez m’appeler vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	— Donc vous n’êtes pas marié, en conclut Mejía.

	— J’ai divorcé, rectifia Mallard. Mon travail m’intéressait plus que ma femme.

	 

	Rien d’important ne fut échangé. Mejía et ses fils donnèrent leurs impressions sur Rinker : c’était une femme heureuse, qui rendait Paulo heureux. Bien qu’elle se soit prétendue plus jeune que Paulo, elle devait avoir un ou deux ans de plus que lui. Se seraient-ils mariés ? Peut-être.

	Mejía ne semblait pas très renseigné sur le crime, ce qui n’avait rien de surprenant vu que le FBI et la police nationale mexicaine en étaient au même point. Au moment de se séparer, Lucas et Mejía échangèrent quelques idées sur les étagères, et notamment sur les moyens de prévenir un affaissement peu esthétique et de présenter les livres selon un ordre donné, tâche que Mejía trouvait distrayante mais impossible à mener à bien.

	— Charmant vieux monsieur, pour un parrain, dit Malone sur le chemin du retour à Cancún.

	Le regard de Martin chercha celui de Malone dans le rétroviseur.

	— À l’extérieur de cette voiture, je vous conseille d’éviter les considérations de ce genre. Ici, peu de gens le considèrent comme un « charmant vieux monsieur ».

	— Vous croyez qu’il va nous aider à pister Rinker ? demanda Mallard.

	— S’il y voit un bénéfice, oui. Un bénéfice pour lui. Il analysera, analysera, analysera, et si finalement il est sûr du bénéfice, il aidera. Realpolitik.

	Lucas sourit.

	— Vous savez que votre anglais est excellent ?

	 

	Avec Martin pour guide, ils visitèrent le restaurant où Paulo Mejía et Clara Rinker avaient déjeuné ensemble pour la dernière fois, interviewèrent le propriétaire et grimpèrent dans le grenier de l’église pour voir où l’assassin s’était posté.

	Martin expliqua que le tueur à gages n’avait tiré qu’un seul coup avant de dégringoler l’escalier pour rejoindre une voiture qui l’attendait à l’extérieur.

	— Pour trouver cet endroit, il a dû bénéficier d’une complicité locale, dit Lucas.

	— Et d’un chauffeur, confirma Martin. Impossible de garer une voiture derrière l’église sans bloquer la rue et attirer l’attention.

	— Vous connaissez le nom du chauffeur ? intervint Mallard.

	— Nous recherchons un homme… qui s’est bizarrement absenté. En tout état de cause il aurait dû se cacher chez des proches, mais personne ne sait où il est passé. Ils l’ont vu il y a trois jours ; depuis il a disparu.

	— Il a peut-être pris la fuite en comprenant que vous viendriez l’interroger…, suggéra Malone.

	— D’après sa mère, il est allé à un rendez-vous d’affaires dont il n’est pas revenu.

	— Hum…

	Il faisait une chaleur torride et ça sentait comme dans le grenier à foin d’une ferme du Kansas en été. Une guêpe aussi grosse que le petit doigt de Lucas se cognait contre une poutre. Les agents étudièrent un instant la rue inondée de soleil, puis regagnèrent le restaurant pour déjeuner. Grâce à Martin, ils furent accueillis à bras ouverts. La nourriture était délicieuse, et une fois de plus Lucas fut frappé par le langage corporel qui s’établissait entre Mallard et Malone : lui faisait des avances tandis qu’elle adoptait une attitude équivoque. Lucas sourit et se resservit de la salade de pâtes.

	Ils se rendirent ensuite à l’hôtel où Rinker avait travaillé au noir en tant que comptable. Vu l’implication de la famille Mejía et de la police mexicaine dans l’affaire, le directeur n’opposa aucune résistance pour exposer clairement les faits : il avait engagé Rinker pour ses compétences – elle connaissait Excel sur le bout des doigts. D’autre part, elle était disposée à travailler plus ou moins régulièrement, selon les besoins de l’entreprise. Tout le monde y trouvait donc son compte. Le propriétaire n’avait pas de charges à payer et ne la lésait en rien puisqu’elle lui avait assuré qu’elle désirait seulement gagner un peu d’argent pour compléter sa pension d’invalidité.

	— Pourrait-elle avoir accepté cet emploi parce qu’elle savait que cela lui permettrait de rencontrer Paulo Mejía ? demanda Lucas.

	— M. Mejía ne venait jamais ici. Il nous a rendu visite tout à fait par hasard. Il désirait jeter un coup d’œil au parking pour une évaluation immobilière en cours. Je les ai présentés parce que Paulo Mejía avait besoin de certains chiffres.

	— Donc rien de prémédité ?

	Le directeur secoua la tête.

	— Non. Une pure coïncidence.

	Lui-même ignorait que Paulo Mejía se présenterait à l’hôtel ce jour-là, et Clara n’était intervenue qu’au dernier moment, pour solutionner les problèmes d’hébergement d’un groupe d’Américains qui avaient demandé à prolonger leur séjour. Il la voyait comme une fille gaie et travailleuse.

	— Une perle pareille, j’aurais été ravi de l’employer à plein temps et de la déclarer, ajouta-t-il. Malheureusement, elle n’avait pas la nationalité mexicaine.

	Mallard demanda s’il avait des photos, mais le directeur haussa les épaules.

	— Vous prenez souvent des photos des gens qui travaillent chez vous ? À Cancún, nous ne sommes pas des touristes…

	 

	Sur le chemin du retour, personne ne pipait mot. Lucas brisa le silence :

	— Comment se fait-il que tout le monde parle anglais, ici ?

	Gros soupir de Martin.

	— L’impérialisme gringo… Les touristes sont principalement américains et canadiens. On a aussi des Anglais, quelques Allemands et des Israéliens. Il y a une plaisanterie qui revient souvent, ici, c’est que Cancún ressemble beaucoup à Miami, sauf qu’à Miami on parle espagnol.

	 

	Devant l’hôtel, Martin sortit du véhicule, serra la main des trois Américains et demanda à Lucas de lui procurer le nom de la boutique de San Francisco où il avait acheté sa veste. Lucas promit de le rappeler.

	— Il ne nous a pas appris grand-chose, fit observer Lucas en regardant le Mexicain s’éloigner au volant de l’utilitaire sport.

	Lorsque Lucas, Malone et Mallard pénétrèrent dans l’hôtel, ils bénirent l’air conditionné.

	— Nous avons passé un accord avec le vieux Mejía, c’est le principal, déclara Mallard. S’il décide de mettre la tête de Rinker à prix, elle aura du mal à obtenir le soutien des circuits underground.

	— Vous êtes optimiste…, répliqua Lucas. La plupart du temps, dans les circuits underground, les gens ne sont même pas capables de lire un programme télé.

	— Je ne parle pas des sous-fifres mais des trafiquants d’armes, des financiers et des faussaires chez qui on se procure les faux papiers. Ils seront avertis et elle sera coincée.

	Lucas secoua la tête pour marquer son désaccord. C’était précisément cette divergence d’opinion qui divisait les flics du monde entier. Les uns croyaient que dans le milieu les messages circulaient, que les gens s’informaient et ouvraient l’œil, que les patrons régnaient et que les employés obtempéraient sans discuter, selon les règles d’un système bien huilé. Les autres croyaient au chaos social, où la plupart des événements survenaient par accident, par stupidité ou cupidité, et au hasard des coïncidences les plus saugrenues. Lucas appartenait au camp du chaos ; Mallard et Malone se rangeaient du côté de l’ordre sous-jacent.

	 

	Tandis qu’il préparait le voyage au Mexique, Mallard avait ménagé des temps morts en prévision d’éventuels contretemps. Mais Martin avait mené l’expédition tambour battant et, à deux heures de l’après-midi, les trois Américains se retrouvaient désœuvrés.

	— Si on allait piquer une tête ? proposa Malone.

	— Il fait trop chaud, répliqua Lucas. Moi, je vais aller boire une bière fraîche au bar, je lirai les journaux et j’irai me reposer dans ma chambre. On pourrait nager un peu avant le dîner ?

	— Excellent programme, approuva Mallard. Pour commencer, une bonne bière.

	— Je fais un saut jusqu’à ma chambre et je vous rejoins, dit Malone.

	Lucas et Mallard s’arrêtèrent à la boutique de l’hôtel pour acheter le Times et le Wall Street Journal, puis allèrent au bar, où régnait une fraîcheur délicieuse. Ils commandèrent « Dos Equis ».

	— Vous lisez les petites annonces ? demanda Mallard.

	— Oui, j’adore ça et j’assume.

	— Vous voulez les fachos ou les cocos ?

	Lucas réfléchit une seconde.

	— Les fachos.

	Mallard lui tendit le Wall Street Journal et ils se plongèrent avec délices dans les offres, qu’ils étudièrent avec assiduité.

	— Vous êtes vraiment mordu, en ce qui concerne Malone ? glissa soudain Lucas.

	Mallard replia son journal et releva la tête.

	— C’est si évident que ça ?

	— Oui, répliqua Lucas en souriant.

	— Cette femme me rend dingue. Je sais que tous les deux vous…

	Il ne termina pas sa phrase, mais il faisait allusion au week-end très agréable que Lucas et Malone avaient une fois passé ensemble.

	— Il ne s’agit pas d’une passion, reprit-il. Disons que j’ai envie d’elle. Je croyais le dissimuler assez bien.

	— Mais je suis un investigateur aguerri, répliqua Lucas.

	Son attention fut attirée par un titre : « Les ateliers clandestins permettent souvent de maintenir en vie des entreprises familiales. » Puis, comme Mallard restait muet, il ajouta :

	— Je suppose que personne d’autre n’est au courant. À part les investigateurs de talent, bien sûr, et la principale intéressée.

	Mallard haussa les sourcils.

	— Vous croyez qu’elle s’en est rendu compte ?

	— Bon sang, Louis, elle le savait avant vous ! Dans ce domaine, les femmes ont toujours une longueur d’avance. Et elle n’a rien contre… Si j’étais vous, j’aménagerais un moment de détente. Ce soir, vous buvez quelques verres autour de la piscine, vous lui faites quelques confidences, à son tour elle vous en fait quelques-unes, et quand vous prenez l’ascenseur vous passez à l’action.

	— Et le maçon ? Vous avez oublié le maçon !

	— Au diable le maçon ! Ce n’est pas une partie de tennis.

	— Il me faudra plus que quelques verres, dit Mallard d’une voix éteinte.

	Il avait l’air terrorisé.

	— C’est pas la mort, Louis. Les gens font ça tout le temps.

	— Pas moi, grommela Mallard, je ne suis pas le héros romantique que vous décrivez.

	— Si ! Au contraire ! Vous êtes une huile du FBI, impliqué dans des intrigues à l’échelle internationale, armé d’un gros calibre, et vous dépensez l’argent du contribuable à pleines mains.

	— Mais je paie les bières de ma poche…

	— Bon Dieu, Louis, mais de quoi vous parlez ?

	— Mmm.

	À cet instant, le portable de Mallard sonna. Il répondit, et après quelques secondes de silence s’exclama :

	— Ça alors ! Quand ? On arrive. Ils ont retrouvé le chauffeur, lança-t-il en empochant son mobile.

	— Mort ?

	— Pas encore, mais c’est tout comme. D’après Martin, il a été torturé et le résultat n’est pas beau à voir.

	— Où est-il ?

	— Ici, à Cancún. On l’a déposé devant l’hôpital. Martin passe nous prendre dans cinq minutes.

	 

	Mallard appelait Malone dans sa chambre quand elle sortit de l’ascenseur.

	Il la mit au courant du dernier coup de théâtre, et trois minutes plus tard le véhicule de Martin arrivait en trombe pour s’arrêter pile devant le perron. Sur son passage, les Coccinelles Volkswagen s’écartaient comme des moutons affolés.

	Les trois Américains grimpèrent dans la voiture.

	— A-t-il une chance de s’en sortir ? demanda Lucas.

	— Il risque de claquer avant qu’on ait rejoint l’hôpital, répliqua Martin, dont le visage s’était durci.

	Envolé, son côté charmant et décontracté. Ils rebondirent sur un trottoir et prirent un virage sur les chapeaux de roue. La GMC, menée de main de maître par le colonel, sirène hurlante et feux clignotant au-dessus du pare-chocs, s’ouvrait brutalement un chemin au milieu de la circulation. Martin expliqua qu’une vieille Toyota Corolla conduite par un inconnu roulant à toute allure était arrivée devant l’entrée des urgences, et que le conducteur s’était éclipsé en laissant tourner le moteur. À l’intérieur du bâtiment, un flic avait remarqué cette voiture dont la portière côté chauffeur était grande ouverte. En se déplaçant pour ordonner au propriétaire du véhicule d’aller se garer ailleurs, il avait découvert l’homme torturé baignant dans son sang. Personne n’avait vu par où le type de la Corolla s’était enfui. Personne n’avait été en mesure de donner son signalement.

	— Nous y voilà, dit Martin en prenant un virage serré et en s’engageant sur une voie en pente qui menait à l’entrée des urgences.

	Martin gara son véhicule juste devant la porte. Un policier tenta de protester, mais le colonel descendit de voiture, montra sa carte au flic, lui lança quelques mots que Lucas traduisit par « Garez-la » et les entraîna à l’intérieur.

	Trois médecins se tenaient dans le hall ; ils fumaient une cigarette. En voyant Martin et les Américains, le plus grand des trois s’avança vers eux en secouant la tête.

	— Muerto, lâcha-t-il.

	— ¡ Mierda ! s’exclama Martin.

	Ils parlèrent une minute en espagnol, puis Martin se tourna vers les trois agents.

	— Il est mort cinq minutes après son arrivée. Ils vont faire une autopsie parce qu’ils ne connaissent pas la cause du décès. C’est peut-être une crise cardiaque. Ou autre chose.

	— Par exemple ?

	— Aucune idée.

	— On peut le voir ?

	— Moi, j’y suis obligé. Mais si j’étais à votre place je m’abstiendrais.

	Le trio se consulta du regard.

	— Allons-y, lança Malone.

	 

	L’homme, qui s’appelait Octavio Diaz, était allongé nu sur une table en acier, le visage couvert de sang, les yeux arrachés, les jambes et les bras noircis.

	— Mon Dieu, murmura Lucas, qu’est-il arrivé à sa bouche ? Et cette teinte noire…

	— Ils lui ont arraché la langue, apparemment avec des pinces à couper les barbelés, dit le plus grand des trois médecins. Pour les yeux, on suppose qu’ils ont opéré avec un couteau. Ils lui ont aussi brûlé les oreilles. Il ne pouvait ni voir, ni entendre, ni parler. Et quand on a voulu le sortir de la voiture… regardez.

	Il prit un des pieds de Diaz et lui souleva la jambe. Elle s’affaissa en demi-cercle.

	— Les os des jambes et des bras ont été minutieusement écrasés. Ça a dû prendre un certain temps… Ils ont travaillé avec beaucoup d’application. Quand ils l’ont sorti de la voiture, les ambulanciers avaient l’impression de manipuler une huître.

	Malone fit la grimace.

	— Pourquoi ne l’ont-ils pas abandonné quelque part en rase campagne ?

	— Pour faire passer un message, dit Lucas.

	Martin hocha la tête.

	— Oui, à ceux qui s’imaginaient que les Mejía avaient changé. Ils voulaient que les infirmières et les docteurs le voient vivant. Dans une heure, tout Cancún sera au courant.

	— Je me demande s’ils en ont tiré des informations, s’interrogea Mallard.

	— À votre avis ? Si on vous faisait subir pareil traitement, vous parleriez, croyez-moi, répondit Malone, qui avait une petite mine.

	— Donc s’ils recherchent Rinker ou les auteurs du meurtre de Paulo, ils ont probablement une longueur d’avance sur nous, en conclut Lucas.

	Il se tourna vers le médecin.

	— D’après les blessures, cette séance de torture remonte à quand ?

	— L’autopsie nous en donnera une approximation.

	— Elle date d’aujourd’hui, entre onze heures et midi ?

	Le médecin hocha la tête.

	— Vu la façon dont le sang s’est coagulé autour des yeux, l’étendue des contusions et la décoloration… je ne suis pas légiste mais cette estimation me semble raisonnable.

	— « Un vieux monsieur charmant pour un parrain », dit Lucas à Malone, et si on en juge par le timing… le message vaut aussi pour nous.

	Martin hocha la tête.

	— Imaginons que vous manifestiez une trop grande curiosité concernant cet assassinat : les Mejía se verraient alors dans l’obligation de prouver leur innocence en donnant le nom de deux fonctionnaires du FBI et d’un officier de police américain. Sans compter qu’ils pourraient très bien donner quelques détails faisant croire à un accord cynique.

	— Votre anglais est vraiment excellent, soupira Lucas.

	— Ils n’avaient pas besoin de commettre un acte d’une telle barbarie, lâcha Mallard avec un geste dégoûté en direction de la dépouille d’Octavio Diaz.

	— Ce meurtre ne vous concerne que de très loin, fit remarquer Martin. Le timing de l’assassinat ne représente qu’un aspect mineur de l’opération. Mejía voulait lancer un avertissement à la population. Je savais pertinemment que Diaz était un homme mort, mais j’espérais le trouver avant eux pour le mettre à l’abri.

	Il jeta un coup d’œil réticent au cadavre.

	— J’arrive trop tard.
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	À Atwater Village, en dehors de Los Feliz, Tom et Michelle Lawton vivaient dans une maison recouverte d’un crépi blanc, entourée par des arbres à gomme dominés par un mandarinier, derrière une grande tranchée bétonnée que tout le monde à Los Angeles appelait une rivière.

	En suivant le cours de la « rivière » à sec, on arrivait au port de Long Beach, où les Lawton avaient amarré leur bateau. Ils s’y rendirent par l’I5, puis la 710, dans leur Jeep Cherokee 96 équipée d’une galerie pour les planches de surf.

	Les Lawton, maîtres comblés de deux chats abyssins, faisaient pousser un peu d’herbe sous des lampes destinées aux plantes vertes. Michelle lisait des romans policiers et faisait des confitures particulièrement réussies. Surtout la marmelade de mandarines. Elle travaillait aussi à mi-temps dans la succursale d’une chaîne de librairies pendant que Tom prenait des rendez-vous pour placer son scénario, lequel traitait de l’univers parallèle des contrebandiers de chair humaine qui introduisaient en fraude des clandestins aux États-Unis, malgré tous les efforts des forces de l’ordre dépassées par le nombre et les armes. Pour jouer les rôles principaux, Tom avait pensé aux frères Sheen, ou alors à Jean-Claude Van Damme et à une petite nommée Heather qui lui plaisait bien.

	Les quelques personnes qui avaient lu le scénario ne le trouvaient pas assez réaliste. Où étaient les scènes de violence et de brutalité ? Un préposé au courrier de l’agence ICM avait déclaré à Tom, devant un sandwich et une bière, que ça manquait d’éléments érotiques et racistes. Si les clandestins étaient des esclaves sexuels chinois, alors il pourrait essayer de placer le produit à Jackie Chan, mais en l’état…

	Tom était franchement dégoûté. Lui et Michelle passaient justement des clandestins en fraude, or ils n’avaient jamais possédé d’armes et ne s’étaient jamais confrontés aux représentants de la loi pour la bonne et simple raison qu’ils ne se chargeaient que d’une personne à la fois : rien que des Américains, toujours munis de papiers d’identité impeccables qu’ils se procuraient eux-mêmes ou que Tom leur fournissait grâce à un Iranien de Pasadena. L’Iranien fabriquait des contrefaçons de permis de conduire texans frisant la perfection.

	Les Lawton consacraient un temps limité à leurs occupations de passeurs, mais vu leurs tarifs un individu par mois leur suffisait amplement pour améliorer le quotidien.

	 

	Cette fois-ci il s’agissait d’une femme, qui arriverait mercredi soir. D’après le contact de Tom au Mexique, elle avait des papiers, des faux indétectables.

	Le mercredi midi, les Lawton embarquèrent sur leur bateau, L’Étoile d’Omaha, et s’engagèrent dans le chenal du port de Long Beach. Sur les îles, le vent soufflait à six ou sept nœuds. Tom et Michelle coupèrent le moteur, hissèrent les voiles et se dirigèrent vers le sud en prenant tout leur temps. Ils n’allaient pas au Mexique, mais à un lieu de rendez-vous situé à quinze milles au large de San Diego. Traverser la frontière était le boulot de leur contact mexicain, un type qui s’appelait Juan Duarte.

	Duarte possédait un Boston Whaler Guardian de sept mètres à la coque gris clair. Le même modèle que celui des gardes-côtes américains, mais sans la mitrailleuse calibre cinquante à l’avant. La teinte de la coque était le plus proche équivalent terrestre du bouclier phasique d’occultation des Romuliens : à dix mètres par une nuit sans lune, le Boston Whaler Guardian était invisible. Juan transféra la cliente dans le bateau, attendit la nuit et cingla tranquillement le long des côtes vers un point qui n’était repérable que par ses coordonnées de positionnement. Il y trouva les Lawton. Ils avaient amené les voiles et attendaient paisiblement en fumant des cigarettes qui rougeoyaient dans l’obscurité. La coque blanche de L’Étoile d’Omaha était presque aussi discrète que celle du Whaler.

	— Dude, dit Duarte d’une voix forte.

	C’était le salut international utilisé dans la marine à voile.

	— Juan, comment vas-tu ?

	Juan jeta une corde sur le pont de L’Étoile et Tom tira dessus. Les deux bateaux se heurtèrent sans bruit, grâce aux défenses que les Lawton avaient fait installer sur le flanc de leur embarcation. La cliente balança son sac dans le voilier et grimpa à bord.

	— Bienvenue, dit Tom en la saluant d’un hochement de tête dans la pénombre.

	La cliente hocha la tête en retour. Le passeur sentait le tabac, une odeur qui lui plaisait. Michelle passa un petit paquet à Juan :

	— C’est un rosaire en bois d’olivier de Jérusalem pour ta mère. Il a été béni dans l’église du Saint-Sépulcre, sur le mont du Calvaire. Jimmy l’a rapporté de là-bas.

	— Tu le remercieras pour moi.

	— Tout va bien ? demanda Tom.

	Juan leva la main, ce qui signifiait qu’il avait été payé.

	Tom rejeta la corde dans le Whaler et les deux bateaux dérivèrent dans des directions opposées.

	— À bientôt, cria Juan. J’aurai peut-être quelque chose pour vous dans une quinzaine de jours.

	— Appelle-moi, dit Tom.

	Et voilà. Les Lawton tendirent à la cliente un sandwich au beurre de cacahuète et à la marmelade de mandarines qu’elle avait commandé à l’avance, par l’intermédiaire de Duarte. Ils échangèrent quelques mots tout en glissant sur les eaux sombres. La cliente avait une voix sensuelle, un peu rauque, ce qui provoqua bientôt chez Tom une réaction physique dont il se garderait bien de parler à Michelle. À quelques milles au nord du lieu de rendez-vous, Tom alluma ses feux de mouillage. Des bateaux allaient et venaient au loin, mais aucun ne s’approcha.

	Au matin, alors qu’ils arrivaient au large de Long Beach, ils prirent tout leur temps pour regagner le port. Le danger d’être arrêtés par les gardes-côtes n’était pas totalement écarté, mais la carte d’identité de la passagère était irréprochable et le bateau parfaitement clean. Tom n’avait aucune idée de l’identité de la fille, car chez lui le seul trait criminogène saillant était une totale absence d’intérêt pour ses cargaisons.

	Peu lui importaient les raisons qui poussaient un Américain à rentrer clandestinement chez lui : si certaines personnes préféraient se déplacer sans perdre de temps en formalités diverses, Tom n’allait pas les en blâmer. Après tout, l’Amérique était le pays de la liberté.

	Vers huit heures du matin, la fille posa le pied sur le quai, un sac TWA très ordinaire sur l’épaule. Les Lawton étaient restés à bord du voilier pour ranger leur matériel, les trois mille dollars remis par la cliente dûment scotchés sur la fesse gauche de Michelle. Au cas où. En se baissant pour replier une voile, Michelle vit la fille avancer vers la boutique de surplus maritime, au coin de la rue. Quand elle se redressa, la fille avait disparu.

	 

	Rinker, qui ne cessait de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule, s’engouffra dans un taxi pour l’aéroport de Los Angeles. De là, elle en prit un autre pour Venice. Après un déjeuner rapide sur la plage et une promenade dans des rues étroites bordées de canaux, elle en prit un troisième pour la zone industrielle de Downey. Le chauffeur n’était pas très chaud pour s’y rendre, mais quand Rinker lui montra un billet de cinquante dollars il l’empocha et la laissa pile devant le garage de Jackie Burke. Jackie Burke mettait au point des dragsters sur mesure, mais à l’arrière du hangar il avait un atelier clandestin de démontage de voitures volées, ce qui lui permettait d’arrondir ses fins de mois. Rinker lui avait autrefois rendu service.

	Burke était fort comme un Turc, trapu, à moitié chauve et avait le teint basané. Son atelier sentait la soudure et la peinture en bombe. Burke, le visage en sueur, était appuyé à un comptoir près d’une caisse enregistreuse, et discutait avec un gamin américano-japonais qui voulait qu’on lui installe un réservoir de nitrox dans son moteur Honda.

	Il était rare que des femmes viennent dans cet endroit. Jackie, qui n’avait pas reconnu Clara Rinker, lui adressa un signe de tête.

	— Je m’occupe de vous tout de suite.

	Il revint au jeune homme… et se retourna brusquement vers Rinker, qui releva ses lunettes de soleil en souriant.

	— Nom de Dieu…, murmura Burke. Un de mes employés va s’occuper de vous, lança-t-il au gamin, il faut que je parle à cette dame.

	Il leva la main à l’adresse de Rinker pour la faire patienter, passa la tête par la porte du fond et cria :

	— Hé ! Chuck ! Viens ici !

	Burke le brancha avec le gamin et emmena Rinker dans un bureau planté dans un coin et isolé du reste du hangar par des parois en contreplaqué de deux mètres de haut.

	— Ça alors, Clara, j’espère que… euh…, balbutia-t-il en refermant soigneusement la porte.

	— J’ai besoin d’une voiture clean, en état de marche, avec des papiers en règle. Un modèle assez neutre, une Taurus ou une Buick. Je suis un peu pressée et j’ai pensé que tu pourrais peut-être me donner un coup de main.

	Il regarda vers la porte comme s’il craignait qu’elle ne se fende en deux.

	— Est-ce que les flics… ?

	— Inutile de t’inquiéter, répliqua la jeune femme avec un large sourire, je n’ai pas été suivie. Je viens de rentrer au pays et j’ai besoin d’une voiture. Mais si on te pose des questions tu gardes ça pour toi.

	— Tu ne risques rien, répliqua Burke, qui se détendit un peu.

	Il aimait bien Clara, mais ce n’était pas le genre de femme qu’il aurait choisie pour une balade à la campagne.

	— Je peux te trouver quelque chose dans un lot de voitures d’occasion. Le type devra remplir les papiers, mais il peut repousser le moment de les transmettre. En tout cas un certain temps.

	— C’est-à-dire ?

	— Il finira bien par les envoyer, à cause des inventaires, mais il peut faire traîner environ un mois. S’il a un contrôle, les papiers montreront le transfert au revendeur. Lui, il produira le transfert à un client, mais il n’y aura pas de vérification de permis de conduire ou d’assurance. Je te garantis une sécurité totale.

	— C’est bon. Un mois me suffira. Je le trouve où, ton revendeur ?

	— Je te conduis chez lui. Tu paies en cash ?

	— Pourquoi ? Tu crois qu’il accepterait un chèque ? dit Rinker d’un ton sarcastique.

	Burke sourit.

	— T’as l’air en forme.

	Elle lui rendit son sourire.

	— Merci. J’ai passé un peu de temps au Mexique. Ça explique le bronzage.

	— Apparemment, les affaires marchent bien. Tu as maigri depuis…

	— Oui, j’ai perdu quelques kilos, le coupa-t-elle. Là-bas, je suis tombée malade.

	— La vengeance de Moctezuma.

	— Si on veut.

	Les yeux de Clara étaient mélancoliques, et Burke comprit qu’elle avait traversé une période difficile.

	Après un instant de silence, Rinker demanda :

	— Il crèche où, ton gars ? On y va ?

	 

	Avant qu’ils ne se séparent, Clara jeta son nouveau guide de la route Rand McNally sur le siège du passager et se tourna vers Jackie Burke.

	— Si quelqu’un de Saint Louis s’inquiète de ma santé, tu ne m’as pas vue.

	— Je ne t’ai jamais vue, ni maintenant ni jamais. Faut pas le prendre mal mais tu me rends parano.

	— Mais pourquoi ? Tant que je ne serai pas fâchée contre toi…

	Burke la fixa pendant trois bonnes secondes.

	— Ma petite chérie, je vais te confier un secret, dit-il enfin. Si ça me rapportait suffisamment d’argent, je pourrais éventuellement prendre le risque de déplaire aux types de Saint Louis. Mais pas à toi… Je suis pas si bête.

	— Parfait.

	Elle se mit sur la pointe des pieds et lui déposa un baiser sur la joue.

	— Jackie, tu m’as rendu un fier service. Je te revaudrai ça. Un jour je trouverai un truc pour te faire plaisir.

	Elle agita la main, monta dans la Olds bordeaux acquise pour la modique somme de treize mille deux cents dollars et s’éloigna à petite vitesse en direction de l’autoroute, tranquille comme une vieille dame de l’Iowa. Burke rentra dans son garage, plongea la main derrière une pile de vieux annuaires, en tira une trousse, se roula un joint et alla le fumer tranquille dans son bureau. Pour se calmer les nerfs.

	Cette diablesse de Rinker, songea-t-il, quelqu’un l’a contrariée. Dieu vienne en aide à ce malheureux. Quant à lui, il remerciait le ciel de ne pas être concerné.

	 

	Saint Louis, la destination de Rinker, était situé à l’est. Mais elle prit la direction du nord, par l’I5, tout en conduisant avec une prudence digne d’éloges. À Coalinga, elle passa la nuit à se tourner et à se retourner dans un grand lit, hantée par de vieilles connaissances et par Paulo, dont l’ombre la suivait partout. Elle regrettait d’avoir arrêté de fumer. Au matin, elle était fatiguée et sa cicatrice au ventre lui faisait mal. Elle coupa vers la côte et prit la 101, qui menait à San Francisco.

	Jimmy Cricket, golfeur professionnel, possédait une petite boutique, le Jimmy Cricket’s Pro-Line Golf. Quand Rinker pénétra dans le magasin, il releva la tête et lui sourit en continuant à plier des chemises Claiborne.

	— Je peux vous aider ?

	Il portait un sweat à encolure en V d’un bleu roi s’harmonisant à la couleur de ses yeux, et un pantalon kaki foncé presque assorti à son teint. Il était trop aimable. Du genre à encaisser beaucoup de cash sans en demander la provenance.

	La boutique était vide et Rinker ne vit aucune raison de tourner autour du pot.

	— J’aimerais acheter une ou deux armes, dit-elle d’un ton détaché en regardant l’homme bien droit dans les yeux. Des semi-automatiques calibre 9, si vous avez, et qui n’auraient jamais servi. Au cas où vous feriez cette marque, je prendrais aussi un Ruger calibre 22.

	Le sourire de Jimmy s’effaça.

	— Je tiens une boutique de golf, vous devez faire erreur.

	— Je me présente, Rose-Anne. Vous m’avez procuré le revolver qui m’a servi à tuer Gerald McKinley. Souvenez-vous, vous l’aviez laissé dans un arbre, à Golden Gate Park, en échange de deux mille dollars en coupures de vingt…

	— Hum ! s’étrangla Jimmy.

	Sa pomme d’Adam fit un aller-retour.

	— McKinley !

	Il ignorait à quoi avait servi l’arme qu’il avait livrée. Le meurtre de McKinley avait été abondamment évoqué dans la presse. Jimmy avait lu le compte-rendu des réactions de sa jeune femme, moyennement affligée, et de son ex-femme, nettement plus âgée et totalement effondrée.

	— Quelle tristesse, dit Rinker. Un homme comme lui, fauché dans la force de l’âge !

	— Si vous le dites… Personnellement, je n’ai pas d’opinion sur le sujet.

	— Arrête tes conneries, Jimmy. Je te donne deux mille dollars par flingue et il m’en faut deux ou trois.

	Jimmy réfléchissait à toute allure et elle voyait ses pensées se frayer un chemin dans son cerveau comme des gouttes de pluie dégoulinant sur une vitre : il niait, mais elle s’obstinait à lui offrir de l’argent. Si elle était flic et connaissait l’arbre dans le parc, pas la peine de nier, il se ferait embarquer. Et si c’était bien Rose-Anne et s’il refusait de lui vendre des armes, il y laisserait sa peau. Donc il lui vendrait des armes.

	— Euh… si vous voulez bien me suivre.

	Ils passèrent derrière un rideau en tissu vert et se retrouvèrent dans un local encombré de cartons et de plastique à bulles pour emballage, et de clubs de golf installés sur des présentoirs. Ça sentait le neuf. Dans un coin il y avait un établi avec un étau. Jimmy poussa quelques boîtes et saisit un sac de gym en cuir jaune dont il ouvrit la fermeture éclair.

	— Choisissez.

	Rinker observa longuement Jimmy, et vit qu’il marcherait droit. Elle prit le sac, recula d’un pas et regarda ce qu’il contenait : trois revolvers et trois Beretta 9 mm semi-automatiques, ceux que l’on utilisait dans l’armée. Elle en prit un, ouvrit le chargeur, fit tourner le barillet et procéda de même avec les deux autres.

	— Je les prends.

	Elle examina les revolvers et choisit un 22, qu’elle posa sur les automatiques.

	— Tu as des fusils ?

	— Non. Mais je sais où vous pourriez en trouver, si vous avez le temps de vous rendre à Bakersfield.

	Elle secoua la tête.

	— Non, je me débrouillerai. Et les munitions ?

	— Je peux vous donner deux boîtes de balles creuses Federal hollowpoint pour les 9, mais j’ai rien sous la main pour les 22.

	— Ça ira. Un silencieux ?

	— Euh… je le vends deux mille dollars. Les silencieux courent pas les rues.

	— Tu peux m’en trouver un rapidement ?

	— Oui.

	— Bon. D’accord pour deux mille s’il est de qualité.

	— C’est un Cœur d’Alene.

	— Je le prendrai.

	Il farfouilla dans un carton, en tira un sac en velours violet qui avait contenu une bouteille de whisky et le lui tendit.

	— Ça, c’est de la livraison express ! s’exclama-t-elle, pleine d’ironie.

	Elle prit le sac sans le moindre regard pour Jimmy, et en sortit le silencieux, un Cœur d’Alene bleuté à la finition parfaite. Quelque part sur cette terre, un maître artisan accomplissait un travail d’artiste. Elle vissa le silencieux sur l’un des 9 mm et le tint à bout de bras pour en tester la stabilité.

	— Parfait. Je prends tout.

	Jimmy hocha la tête, remua quelques cartons et trouva ce qu’il cherchait : deux boîtes de munitions 9 mm, qu’il lui tendit.

	— Vous êtes dans le coin pour longtemps ?

	Quand elle leva les yeux sur lui, « Rose-Anne » n’irradiait pas vraiment la sympathie.

	— Je n’ai jamais été dans le coin, lança-t-elle d’une voix coupante.

	— Entendu, répondit très vite Jimmy Cricket.

	 

	Rinker passa la nuit dans un motel à l’extérieur de Sacramento, à dessiner des carrés et des triangles sur un bloc-notes jaune. En soi, tuer n’était pas particulièrement difficile. C’était même un exercice à la portée de n’importe quel crétin. Mais tuer régulièrement sans jamais être inquiété, c’était une autre paire de manches. Sa réputation de tueuse, Clara la devait à ses talents de planificatrice et au fait que cette profession ne lui inspirait aucune répugnance. Elle élaborait ses crimes en traçant des triangles et des spirales sur des blocs-notes jaunes. Il n’y avait jamais de texte, mais parfois des noms coiffaient les symboles, que des lignes en pointillé reliaient les uns aux autres. Elle dessinait aussi des cartes.

	En dehors de sa profession peu ordinaire, Rinker avait été très semblable aux jeunes femmes d’affaires ayant réussi à Wichita, Kansas. Mais ce qui lui tenait lieu de façade s’était effondré, entraînant sa fuite. Autrefois, elle possédait un bar à l’atmosphère chaleureuse, le Rink. On y dansait, on y écoutait de la musique et des musiciens venaient y jouer le week-end en live. Elle vivait dans un charmant appartement qu’elle avait décoré elle-même, allait se promener à la campagne quand elle avait un moment de libre, et aurait bien pris un animal de compagnie. Mais avec tous ses déplacements elle avait jugé l’idée peu raisonnable. Elle n’appréciait pas particulièrement les animaux en peluche, ni les coussins brodés de cœurs ou autres fantaisies kitsch, mais il lui arrivait de s’attarder devant les vitrines de Victoria’s Secret. Elle se maquillait, lisait les magazines féminins, aimait danser, se faisait masser une fois par mois et appréciait une bière ou un verre de vin de temps à autre.

	Elle aimait les armes, et le pouvoir qu’elles conféraient. Ses compétences en semi-automatiques étaient suffisantes pour son travail. Les voitures ne la passionnaient pas. Voilà.

	Étendue sur son lit à Sacramento, elle écrivit quatre noms sur son bloc-notes : John Ross, Nanny Dichter, Andy Levy, Paul Dallaglio. Les quatre la connaissaient. Ils avaient tous le bras assez long pour la supprimer. Et ils s’étaient probablement mis d’accord pour le faire parce qu’ils se consultaient pour toutes les décisions importantes et s’inquiétaient de ne plus pouvoir la contrôler.

	Car Rinker en savait beaucoup trop sur eux. Par exemple, elle savait où étaient enterrés les corps. Et les États où ces hommes opéraient la peine de mort n’avait pas été abolie. Si elle se faisait pincer et décidait de passer un accord…

	Les yeux perdus dans le vide, elle commença à élaborer les lignes directrices d’un plan. Elle peaufinerait les détails sur la route.

	 

	Si vous ne voulez pas attirer l’attention au volant d’une vieille Oldsmobile, il vous faudra trois jours pour vous rendre de Sacramento à Saint Louis. Rinker en mit quatre, passant d’une station FM à une autre, du hard-rock au jazz et à la musique country en traversant des paysages contrastés : deux massifs montagneux séparés par un désert, de grandes plaines, l’I80 jusqu’à Cheyenne, l’I25 jusqu’à Denver, le Kansas et le Missouri par l’I70, et enfin Saint Louis : Red Roof Inn et Best Western, BP, Shell, McDonald’s, Burger King, Taco Bell et Le Colonel. Clara fit halte dans quatre centres commerciaux différents, se fit couper les cheveux très courts, avec possibilité de coiffure punk, afin de pouvoir porter des perruques. Elle en acheta trois, de bonne qualité, une brune, une rousse et une blonde, mi-longues.

	Ensuite, elle s’adressa à une femme du rayon maquillage chez Nordstrom et lui exposa le problème d’une amie mexicaine qui avait été brûlée au visage et désirait un fond de teint très couvrant. On lui vendit un produit spécialement adapté aux cicatrices. Clara fit des essais en vue de se donner un look mexicain, mais le résultat était peu probant : sa peau avait bien une teinte uniforme… mais tirant sur l’orange. Ça lui donnait un drôle d’air. Elle décida donc que la perruque brune, un fond de teint un ton plus foncé que sa peau et un peu de crayon noir sur les sourcils suffiraient amplement. Mais elle devrait porter des manches longues.

	Avec les vêtements qu’elle avait achetés chez Nordstrom et chez Kmart, elle se composa six tenues, qui lui permettraient de se déguiser en six personnages différents, de la blonde chic et posée à la gamine rousse et délurée…

	Elle entreprit ensuite de passer quelques coups de fil. Pour le premier numéro, elle dut appeler trois fois avant qu’on décroche.

	— Tu te souviens de moi ?

	— Ça alors ! Tu es où ?

	— En Pennsylvanie. Comment vas-tu ?

	— Il ne me reste plus beaucoup de temps. On avait déjà abordé le sujet.

	— Qu’as-tu décidé ?

	— Oh, tu sais…

	— J’ai une idée, encore à l’état de projet. Je te rappellerai. Qu’est-ce qui te convient le mieux ?

	— Trois heures. Comme maintenant.

	— Sur cette ligne ?

	— Oui, celle-là ou une autre… il n’y a pas de garantie. Comment savoir si un téléphone était sur écoute ?

	— Je vais te trouver un téléphone propre et je te rappellerai, dit Clara. Vers trois heures.

	 

	Quand elle s’était fait expulser de sa propre existence, il y avait un bout de temps que Rinker tuait des gens. C’est du moins l’impression que ça lui donnait. Lors des missions qu’on lui avait confiées, elle ne s’était jamais montrée particulièrement cruelle. Elle avait rempli son contrat, et était retournée à sa vie de femme d’affaires. Excepté une fois. Parce que c’était nécessaire. Un homme dans le Minnesota l’avait trahie et il s’agissait d’une question de survie. Elle y repensait de temps à autre. Cela n’avait rien d’une fascination morbide ou d’une fixation névrotique ; l’image de ce type ligoté à un lit lui revenait parfois à l’esprit alors qu’elle était sur le point de s’endormir.

	La peur qu’il avait manifestée la hantait… Tout en conduisant, elle songeait à la peur en général, et à celle qu’elle inspirait en particulier.

	Les gens qui l’avaient dirigée et utilisée comme fusil n’avaient aucune raison de la craindre, Rinker se montrait loyale envers ses amis. Ils l’avaient tirée d’une vie qui l’acheminait tout droit vers le ghetto de la misère, et elle leur en était reconnaissante. Si les flics l’avaient coffrée, elle aurait marché à la chambre à gaz ou à l’injection létale sans trahir ses complices.

	Ses anciens amis la jugeaient mal. Ou alors ils s’étaient laissé envahir par le doute. S’ils avaient seulement échoué dans leur tentative de l’éliminer, elle aurait peut-être abandonné la partie, pour la bonne raison qu’en les frappant elle se mettait en danger.

	Or ils l’avaient ratée, mais ils avaient tué son amant, et son bébé, et il y avait fort à parier qu’ils la recherchaient, par crainte de représailles. Où qu’elle aille, n’importe quel abruti de Saint Louis finirait par la remarquer dans la foule, et un tueur se lancerait de nouveau à ses trousses.

	Clara Rinker avait survécu par chance à la fusillade de Cancún. Comme elle l’avait une fois expliqué à une femme tentée par sa carrière, personne n’était à l’abri si l’assassin se montrait suffisamment patient, et si la victime était inconsciente de la menace qui pesait sur elle. Rinker ne faisait pas exception à la règle. À Cancún, elle ne s’était doutée de rien. Elle ignorait qu’elle avait été repérée et qu’on la surveillait. La seule garantie de survie consistait à éliminer la menace.

	 

	Cela lui permettrait également de se venger, facteur non négligeable.

	Dans son enfance, elle avait eu peu d’amis. Elle s’était occupée de son petit frère, un gamin un peu attardé. Il n’était pas complètement idiot, mais il avait toujours été préoccupé, même bébé. Clara avait beaucoup d’affection pour lui mais ne le considérait pas vraiment comme un ami. Il était trop jeune et trop coupé du monde.

	Elle se souvenait également de deux ou trois filles à l’école ; mais une seule lui était vraiment proche, et elle espérait que cette fille vivait toujours à Saint Louis. Quand son beau-père et son frère aîné s’étaient mis à abuser d’elle, Clara avait dégagé un sentiment de malaise qui repoussait ses semblables. Dans cette région, on ne parlait pas beaucoup mais les gens savaient tout et gardaient leurs distances. Regarder Clara grandir ou un accident de voiture au ralenti revenait un peu au même.

	À Saint Louis, sa vie n’avait pas fondamentalement changé. À une ou deux exceptions près, ceux qui la connaissaient la craignaient. Quand elle était arrivée à Wichita, elle se serait bien liée d’amitié avec deux ou trois personnes mais n’en avait pas eu le temps. Les flics l’avaient repérée.

	Là elle prend la fuite, et comme par magie son existence en est bouleversée. Au Mexique elle trouve à la fois un ami et un amant en la personne de Paulo. Elle se fait des amis, de vrais amis. Elle aime Paulo, et sa famille l’adopte sans difficulté. Elle se sent en sécurité avec ses frères et ses parents. Ils se montrent tous très gentils avec elle. Elle se sent de plus en plus souvent gaie et détendue. Au début de sa relation avec Paulo elle prend la pilule, mais quelques mois plus tard, alors qu’elle veut faire renouveler son ordonnance, elle ne se décide pas à prendre rendez-vous chez le médecin. Il faudrait que j’y aille, se dit-elle, mais elle en reste là.

	Elle aurait pu attribuer l’absence de règles à son brusque changement de vie, mais elle savait très bien que ce n’était pas ça. Elle se sentait plus lourde, plus sérieuse, même s’il ne bougeait pas encore.

	Un enfant.

	Un fusil.

	Exit Paulo, l’enfant et la famille…

	 

	Tard dans la nuit, alors qu’elle traversait les hautes plaines, Clara eut une vision, une sorte de rêve éveillé. Son enfant, une petite fille aux cheveux bruns, était sur une balançoire suspendue à un portique. Autour, le paysage ressemblait au Yucatán. Paulo était là, pieds nus et torse nu, vêtu d’un short blanc. Il poussait l’enfant qui riait aux éclats. À l’arrière-plan, Clara apercevait de l’eau, donc la côte n’était pas loin. La petite fille poussait des cris de joie. Paulo faisait un pas de côté et une main, celle de Clara, tenait un esquimau et se tendait vers celle de Paulo. Leurs doigts s’effleuraient, une étincelle s’allumait, et le mirage s’évanouit.

	Elle fut brusquement rappelée à la réalité par les lumières d’un camion qui arrivait en face. Combien de temps s’était-elle échappée dans ce voyage mental ? Elle l’ignorait, mais elle avait visité un futur aboli, différent de celui qui l’attendait. Elle revit la petite fille, sa petite fille, et Paulo plus âgé de cinq ans, et leur vie à tous les trois, et elle se mit à pleurer, cramponnée au volant, sur l’autoroute.

	 

	Certaines personnes à Saint Louis craignaient son retour ? Elles avaient bien raison.

	 

	Rinker sortit du réseau routier interstate à Kansas City et passa un coup de fil de la cabine téléphonique d’un centre commercial.

	— Oui ? répondit un homme d’une voix abrupte.

	— Je suis bien à Arvida ? demanda Rinker avec un lourd accent du Missouri.

	— Qu’est-ce que vous voulez que je foute à Arvida ? répliqua l’autre avant de raccrocher.

	Clara sourit. Si l’on en croyait ce bref échange, T.J. Baker n’avait pas changé de lieu de résidence, et il était toujours aussi con. À la sortie de Kansas City, elle prit la route de Tisdale, située à vingt kilomètres à l’est de Springfield. L’activité industrielle de Tisdale se résumait à l’usine de poulets. On y tuait et plumait dix mille poulets par jour, qui répandaient dans toute la ville une odeur de fiente et de plumes brûlées. Tu parles d’une galère, songea-t-elle, quand le souvenir le plus vif de ta ville natale c’est la puanteur.

	En milieu d’après-midi, elle passa un autre coup de fil.

	— Sergent McCallum, service du matériel, répondit une voix masculine.

	Elle sourit, raccrocha, puis composa un nouveau numéro.

	— Oui ?

	Le son de cette voix l’atteignit comme une gifle en pleine figure et son sourire s’effaça. Elle faillit raccrocher.

	— Oui ? Allô ?

	— Tu as tué mon bébé, dit Rinker. Je voulais que tu saches que j’étais enceinte, que j’ai été blessée au ventre et que j’ai perdu mon enfant.

	À son tour, l’homme demeura saisi, mais il se reprit très vite.

	— Clara, j’ai entendu parler de cette histoire mais je…

	— Arrête de mentir. Je vais te tuer et je voulais que tu aies un peu de temps pour y penser, plutôt que de m’amener par surprise et de te loger direct une balle dans la tête. Je veux que tu réfléchisses à ce que tu vas perdre : ta putain d’existence, ou du moins ce qu’il en reste.

	Il y eut un silence, puis l’homme ricana.

	— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Clara ? Tu sais où me trouver. Mais fais gaffe que je t’attrape pas le premier, parce que je me verrais contraint de te buter de façon exemplaire. Autre chose ?

	— Ce sera tout pour aujourd’hui. À très bientôt.

	L’homme partit d’un grand éclat de rire.

	— Formidable. Prends bien soin de toi, mon ange.

	— Toi aussi.

	 

	T.J. Baker vivait dans une baraque d’un blanc sale, près d’un cours d’eau à l’ouest de Tisdale. La maison était entourée d’un grillage, et deux pitbulls arpentaient le jardin attachés à de longues chaînes. Baker les frappait régulièrement avec une ceinture en cuir jusqu’à ce qu’ils hurlent de rage. Ils auraient sauté à la gorge de n’importe quelle personne traversant le jardin, mais il était peu probable que quelqu’un commette une telle imprudence.

	La clôture était truffée de pancartes CHIENS MÉCHANTS, et si un illettré avait désiré entrer, un seul regard aux deux monstres l’en aurait dissuadé.

	Depuis Springfield, Rinker rappela Baker à deux reprises : une fois à six heures du soir et une autre à sept. Personne ne répondit. À l’usine de poulets, Baker avait toujours préféré l’horaire de nuit parce que cela lui permettait d’aller à la chasse ou de s’occuper de ses chiens. Et de s’exercer à tirer des rats dans la décharge. Chacun ses plaisirs.

	 

	Quand son second coup de fil sonna dans le vide, Rinker appela l’usine et demanda Baker. On la mit en relation avec un homme qui lui dit :

	— Je vais le chercher. Il était là il y a à peine une seconde.

	— Ne vous donnez pas cette peine, je rappellerai.

	— Comme vous voudrez.

	Elle grimpa dans l’Olds et s’éloigna de Springfield, songea un instant à passer devant la maison où elle avait grandi – sa mère y vivait encore – mais y renonça, prise d’un haut-le-cœur. Elle traversa Tisdale, passa devant le Dairy Queen, le Haber’s Drive-In Root Beer, qui était fermé, rebroussa chemin, longea la banque, la pharmacie et la boulangerie, et se dirigea à nouveau vers l’ouest.

	La maison de Baker était située sur une route du comté ; le plus proche voisin logeait à un kilomètre. L’allée conduisait à un garage délabré, peut-être d’avoir trop enduré le vent du nord-ouest. Le bâtiment penchait vers la maison, des bardeaux s’étaient envolés, et le crépi s’écaillait dans les roses trémières qui bordaient le soubassement en briques.

	Rinker passa le nez par le portail : les chiens se tenaient assis près du poteau auquel ils étaient attachés au milieu du jardin, et l’espace dont ils disposaient était complètement ratissé ; il n’y poussait plus un brin d’herbe. Les pitbulls l’observaient en silence. Quand elle souleva la clenche, ils s’avancèrent vers elle tels des léopards noir et brun, traînant derrière eux leurs longues chaînes, silencieux et disciplinés comme des soldats. Elle ouvrit la grille et, en prenant soin de rester hors de la portée des chiens, retourna dans sa voiture, qu’elle avança jusqu’au garage.

	Clara avait pénétré sur le terrain de chasse des bêtes, qui se précipitèrent vers sa portière. Les chiens reniflaient et bavaient, et le son caverneux qu’ils émettaient était encore plus menaçant qu’un grondement. Ils donnaient vraiment l’impression de vouloir manger.

	Rinker glissa la main sous le siège et prit le 22. Elle avait acheté une boîte de balles creuses à vitesse standard au Wal-Mart de Kansas City. Elle vérifia machinalement que l’arme était en état de fonctionnement, et baissa sa vitre. Le plus gros des deux pitbulls se dressa et posa délicatement ses pattes avant sur la portière. Il fixait Rinker avec une inquiétante acuité, et cela lui rappela une description lue dans un livre, où un chien dressé pour tuer avait des prunelles de charbon. C’était ce chien-là. Il la dévorait des yeux. Il la voulait, elle.

	Mais en matière de clebs, Clara ne donnait pas dans le romantisme : elle pointa le revolver sur la tête de l’animal et lui tira entre les yeux. Le chien ne donna pas dans le romantisme non plus : il tomba raide mort. L’autre bête recula d’un pas et regarda son compagnon privé de vie. Sans lui laisser le temps de prendre une initiative, Rinker l’abattit.

	Les deux coups de feu avaient résonné comme des coups de feu, ce qui, pour la maison située à un kilomètre de là, se réduisait à un bruit de maïs éclatant dans une poêle. Elle doutait que dans la brise du soir deux légers « pop » provenant de chez Baker éveillent la curiosité.

	D’un autre côté, mieux valait ne rien laisser au hasard. Elle traîna les cadavres des chiens jusqu’au poteau, au milieu du jardin, et les positionna comme s’ils dormaient.

	Derrière la baraque, un dernier écriteau était accroché à la porte : OUBLIEZ LES CHIENS, ATTENTION AU PROPRIÉTAIRE. Rinker l’ignora. Elle brisa un carreau, avec la crosse de son revolver, ouvrit la fenêtre et entra dans la maison.

	À sa connaissance, Baker avait deux armoires à fusils dans sa cave en béton. Ce n’étaient pas des coffres au sens strict du terme, mais cela y ressemblait fort. Rinker avait l’intention de les démolir à la hache. Et si ça ne marchait pas… tant pis pour Baker : elle attendrait son retour.

	— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

	Pas de réponse. Elle ouvrit la porte, alluma la lumière, descendit les marches et repéra les deux armoires à l’autre bout de la cave. L’une d’elles était entrouverte. Vide ? Peu probable. Mais Baker devait commencer à se sentir en sécurité, avec toutes ces années sans cambriolage, ces chiens dans son jardin et sa réputation…

	Quel abruti ! songea-t-elle. Ne pas avoir fermé cette porte trahissait une négligence impardonnable. Pourtant, alors qu’elle tendait la main, elle s’arrêta. Non. Trop tentant cette porte entrebâillée juste dans son champ de vision. Quelque chose clochait. Pour Rinker, la vie ne faisait jamais de cadeau. Elle recula, regarda autour d’elle, remarqua un balai dans un coin, le prit, s’éloigna du coffre et ouvrit la porte avec le manche.

	Le coup partit du fusil planqué sous les marches derrière elle, et le choc de l’explosion faillit la tuer. Le choc, pas les balles. Elle recula en titubant, les mains plaquées sur les oreilles. Abasourdie, la tête endolorie et les yeux pleins de larmes, elle sentit que ses jambes la piquaient. Puis qu’elles lui faisaient mal. Elle baissa les yeux : son jean paraissait intact. Mais quand elle le retroussa elle vit de petits points rouge vif sur ses mollets et du sang sur ses chaussettes.

	Elle remonta à l’étage, alla dans la cuisine et ôta son pantalon. Trois plombs l’avaient touchée par ricochet et s’étaient glissés sous sa peau. Elle parvint à les en extraire avec les ongles, trouva de l’alcool et des pansements dans la salle de bains, désinfecta les égratignures et appliqua les pansements dessus.

	Connard de Baker ! Maintenant que ses oreilles sifflaient moins, Rinker percevait le bruit de ses propres pas sur le sol.

	Elle retourna à la cave et examina le fusil à canon double, puis se pencha sur le dispositif. Un simple fil de fer partait de la porte, passait dans l’armoire par un trou, rejoignait une poulie sur le mur, courait d’une solive à une autre poulie jusqu’aux marches, et redescendait jusqu’à la détente du fusil. Jamais elle n’avait rencontré de détente plus sensible. Elle fut tentée de retourner l’arme et le dispositif en direction des marches, mais renonça… Après tout, Baker était chez lui.

	Dans le garage, elle avait repéré une hache. Elle alla la chercher et s’attaqua au second coffre. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour y pratiquer une ouverture. Alors, à l’aide du manche, elle força le métal. L’armoire contenait neuf fusils, tous à lunette : quatre de type bolt-action à balles Varmint (deux calibres 22-250, et deux 223), trois bolt-action de plus gros calibre (un Remington 7 mm Magnum, un Steyr 308 et une Winchester 243), plus deux semi-automatiques (un Ruger Ranch Rifle 223 et un AR-15 modèle militaire). Trois étuis étaient empilés près des coffres ; chacun pouvait contenir deux fusils. Clara Rinker emballa les trois gros calibres, plus l’AR-15 et les deux 223 bolt-action, et les mit dans sa voiture. Elle jeta les trois autres fusils par-dessus les étuis, ajouta dix-sept boîtes de munitions, deux sacs de sable pour s’exercer au tir, deux paquets de cibles en papier et un chevalet pour les maintenir en place.

	Elle n’avait pas besoin de tout ça, mais par principe les voleurs d’armes ne faisaient pas le tri et personne ne devait se douter que Clara Rinker possédait des fusils longs. Alors qu’elle s’apprêtait à partir, le fusil piégé lui revint à l’esprit et elle résista à l’envie de brûler la baraque. Revoir les cadavres de chiens dans le jardin la calma, et elle estima qu’elle avait rendu la monnaie de sa pièce à Baker, même si la sensation cuisante de l’explosion ne s’était pas encore dissipée.

	Elle quitta Tisdale une heure après la tombée de la nuit et prit la direction de Saint Louis. À un moment, elle passa sur un pont enjambant une rivière, s’arrêta et jeta dans l’eau noire les trois fusils dont elle ne se servirait pas. Elle passa la nuit aux environs de Diffley, dans un motel où on paie en liquide. Il y avait dans le coin une carrière abandonnée que les gens utilisaient pour s’entraîner au tir sportif. En semaine, elle était assez peu fréquentée, et du temps où Clara vivait à Saint Louis elle s’y rendait souvent pour essayer ses nouveaux revolvers.

	Le lendemain matin, elle déjeuna d’un œuf-saucisse dans un McDonald’s et prit la direction de la carrière. Personne. Elle en profita pour s’exercer pendant une heure, en gardant l’AR-15 pour la fin. L’AR-15 ressemblait beaucoup au M-16 de Jaime, et il était même équipé d’un bouton de sélection. Rinker tira plusieurs coups rapprochés : le résultat fut très satisfaisant. Puis elle bougea le bouton de sélection, épaula… et lâcha une rafale de balles.

	Ouah ! Un automatique ! Brusquement inquiète, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Si jamais quelqu’un avait entendu la mitrailleuse, elle risquait de gros ennuis.

	Comme elle s’y attendait, les fusils étaient impeccablement entretenus, et dès lors mieux valait prendre le large. Elle remballa les armes avec dextérité, sortit de la carrière et reprit les routes familières qui conduisaient à Saint Louis.

	 

	Elle avait toujours adoré Saint Louis, sa clarté, son côté ordonné et vivant, et elle en appréciait les bars. Où qu’elle aille, elle connaissait les bars sur le bout des doigts. Elle roula jusqu’à Forest Park, s’arrêta à Central West End, mangea un sandwich, acheta un livre et passa l’après-midi à se promener pour s’imprégner à nouveau de l’atmosphère du lieu. Elle fit ensuite quelques courses, et, à seize heures, se rendit à Soulard, au sud-est de la ville, le long du Mississippi. Là, assise dans sa voiture, elle dessina des triangles et des carrés sur son bloc-notes jaune tout en regardant les gens aller et venir. Elle songea à la petite fille brune qui lui était apparue, laissa remonter les sensations, mais la vision n’était plus qu’un souvenir.

	Une femme corpulente passa devant Rinker. Elle portait un filet à provisions contenant une lampe verte en porcelaine. Clara se redressa puis se renversa à nouveau sur son siège. Trop âgée, songea-t-elle.

	La femme qu’elle cherchait n’avait que trois ans de plus qu’elle. Et, aujourd’hui, elle s’appelait Dorothy Pollock.
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	Avant de quitter Cancún, Lucas demanda à Malone de lui prêter une copie du dossier Rinker qu’il avait parcouru dans l’avion, ou alors de photocopier le document et de le lui envoyer à Minneapolis. Elle secoua la tête.

	— Bon nombre des hypothèses qu’il contient ne sont que des spéculations. Nous ne sommes même pas autorisés à te le montrer.

	— C’est confidentiel ou quoi ?

	— En quelque sorte.

	— En cas de fuites, Rinker pourrait te faire un procès ?

	— Elle et des centaines d’autres ! Ils ne s’y risqueraient pas directement… mais ils contacteraient des amis à eux au Congrès, qui nous chanteraient l’éternelle rengaine de la violation de l’instruction et de la vie privée. De là, on en viendrait aux droits de l’homme, et on critiquerait notre budget et l’utilisation qu’on en fait.

	— Bon, dans ce cas je le lirai cette nuit. Tu me le prêtes ?

	— Volontiers, répliqua-t-elle sans réfléchir. Tu me le rendras demain matin.

	 

	Le Blue Palms n’avait pas d’espace réservé aux hommes d’affaires, mais le Hilton si.

	Le soir même, après le dîner, Lucas dit à Mallard qu’il allait marcher un peu, faire une promenade digestive. Il rejoignit tranquillement le Hilton, à cinq ou six rues de là, et entreprit de convaincre le concierge de lui ouvrir les portes du centre d’affaires. Il se présenta comme un écrivain de Los Angeles qui finissait de compiler certains documents et devait absolument accéder à une photocopieuse. Pourrait-il exceptionnellement louer une des machines du Hilton pour une heure ou deux ?

	Normalement, ces services n’étaient pas accessibles aux personnes de l’extérieur, lui expliqua le concierge. Il fallait qu’il réfléchisse. Après mûre réflexion (cinq secondes), il annonça qu’une exception valoriserait l’image du Hilton auprès des hommes d’affaires itinérants. À une heure du matin Lucas revint donc avec le dossier, retrouva le gardien et régla la location en y ajoutant un généreux pourboire. À deux heures trente il avait terminé ses copies ; à trois heures il était rentré et à trois heures trente il dormait du sommeil du juste, le double du document glissé entre ses chemises dans sa valise.

	Le lendemain matin, Lucas, Malone et Mallard se retrouvèrent dans le hall pour régler la note, et Lucas adressa un regard appuyé à Mallard, qui se détourna. Lucas en conclut qu’il ne s’était rien passé avec Malone.

	— Trouillard, murmura-t-il.

	— Quoi ? demanda Malone en se tournant vers lui.

	— Rien.

	Lucas garda l’original du dossier Rinker jusqu’à Houston, où ils se séparèrent.

	— Si je peux vous aider, appelez-moi, dit-il aux deux agents du FBI.

	Puis il tendit une grosse enveloppe à Malone.

	— Désolé de ne pas avoir été très brillant sur ce coup-là. Si un des éléments que j’ai repérés dans le dossier me donne des idées, je vous fais signe.

	— Ne soyez pas modeste, vous nous avez bien aidés, le corrigea Mallard. Entre nous, vous avez donné au vieux Mejía une vision… euh… assez juste de la situation. Il y a certaines choses que Malone et moi ne pouvons tout bonnement pas formuler clairement.

	Lucas hocha la tête.

	— Quoi qu’il en soit, les enfants, mes pensées vous accompagnent. Quand allez-vous à Saint Louis ?

	— L’intendance est déjà sur place. Nous rejoindrons l’équipe dès que nous aurons des indices confirmant que Rinker y est. Cette fille a été violée dans son enfance. Ensuite, elle perd l’amour de sa vie et le bébé qu’elle attend de lui. Si on en croit les profileurs, Saint Louis devrait l’attirer comme l’aimant la limaille de fer.

	— Si j’étais elle, je me précipiterais là-bas, dit Lucas.

	Malone lui adressa son plus méchant sourire de juriste.

	— Tu comprends pourquoi nous t’avons fait venir : elle et toi raisonnez de la même façon.

	 

	De retour à Minneapolis en milieu d’après-midi – contre toute attente il avait survécu aux deux vols –, le premier arrêt de Lucas fut pour la Grande Maison Neuve. Il compta six types au travail, parla au contremaître et eut confirmation que le téléphone et le câble seraient posés dès le lendemain. Il prit un catalogue de parquets dont certains avaient été cochés par l’architecte et descendit à la cave.

	 

	Quand Lucas entra dans le bureau, Marcy Sherrill fixait l’écran de son ordinateur.

	— Alors, c’était comment, Cancún ? demanda-t-elle en levant les yeux sur lui.

	— Chaud, humide et plein d’étrangers.

	Il bâilla. Il se sentait un peu fatigué.

	— À part ça, Marcy, quoi de neuf ?

	— Hum… Bob Cline a cassé sa pipe hier. Tu le connaissais ?

	— Oui, vaguement.

	Cline était un animateur de radio sur le retour, célèbre pour son soutien inconditionnel aux services de police, quelle que soit l’affaire en cause.

	— Il est mort de quoi ?

	— Crise cardiaque, je suppose. Il venait d’assister à un match de basket et rentrait chez lui quand il s’est arrêté au bord de la route. Il a appelé le 911 depuis le téléphone de sa voiture mais n’a jamais pu prononcer un mot.

	— C’est une belle mort, après tout. Autre chose ?

	— Rose Marie veut te voir. Elle a appelé deux fois. Les types de la criminelle – en réalité Sloan a fait tout le travail – ont retrouvé le nom du garçon à ce drive-in près de l’arrêt d’autobus dans la 33e rue. Ils disent que c’est lui, mais ils ne parviennent pas à mettre la main dessus. Sa famille prétend qu’il s’est rendu à New York, ce qui signifie probablement qu’il faut chercher à Los Angeles.

	— C’est tout ?

	— C’est tout.

	— Très bien, je vais chez Rose Marie.

	Il bâilla de nouveau.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il à Marcy, qui bâilla à son tour, gagnée par sa fatigue.

	— Un rapport sur les congés annuels et les heures supplémentaires.

	— Parfait.

	Il ouvrit son attaché-case, y prit le rapport du FBI et le lui tendit.

	— J’ai subtilisé la copie d’un dossier, ce qui est illégal. Lis ça et dis-moi ce que tu en penses.

	— Comment va Malone ? demanda-t-elle d’une voix pleine de sous-entendus.

	— Sois gentille, épargne-moi tes commentaires. Elle sort avec un maçon ou un peintre en bâtiment, je ne sais plus trop.

	— Comme Hitler ?

	— Hein ?

	— Avant d’embrasser la carrière de dictateur, Hitler a été peintre en bâtiment, enfin un truc dans ce genre.

	— Oh, je doute que ce peintre-là ait beaucoup de points communs avec Hitler. Je me renseignerai mieux la prochaine fois que je verrai Malone… Lis le dossier. Mallard est amoureux d’elle. De Malone.

	Marcy dressa l’oreille.

	— Qui t’a raconté ça ? À moins que tu ne l’aies deviné ?

	— Je le tiens de Mallard. Je lui ai conseillé de lui mettre la main au cul mais il a manqué de courage.

	— Bon Dieu Lucas ! Tu lui as conseillé de lui mettre la main au cul ?

	Elle était atterrée.

	— Non, je m’entends, de passer à l’action, quoi.

	— Lui mettre la main au cul…, répéta Sherrill en secouant la tête. Tu parles d’un conseil !

	— Je ne lui ai pas dit ça comme ça.

	Trop tard. Le mot « cul » n’avait pas plus tôt été prononcé qu’il avait déjà comblé toutes les espérances de la gent féminine quant à l’insensibilité des hommes. Son compte était bon, inutile d’essayer de rattraper le coup. Découragé, Lucas fila chez Rose Marie Roux, le chef de la police.

	 

	Lucas soupçonnait parfois le patron d’être une maniaco-dépressive qui régulait ses sautes d’humeur à volonté. Elle alternait crises de mélancolie et activité frénétique comme antidote au contrôle émotionnel requis par son poste. Quand il entra dans son bureau, il la trouva en train de fumer une cigarette, tandis qu’une autre se consumait dans un cendrier sur le rebord de la fenêtre. Période maniaque, conclut-il.

	— Si vous continuez comme ça, vous crèverez d’un cancer du poumon, grommela-t-il en agitant la main, ce qui provoqua des tourbillons dans les couches successives de fumée.

	À Minneapolis, fumer à l’intérieur des bâtiments était interdit, et l’odeur de cette pièce rappelait un bowling des années soixante-dix.

	— J’ai perdu huit kilos depuis que j’ai recommencé, s’énerva Rose Marie. Quand j’arriverai à dix, je suivrai un programme de désintoxication en même temps qu’un régime. La dernière fois, j’ai mal calculé mon coup.

	— C’est ça, dit Lucas. Et en attendant, vous avez deux cigarettes qui se consument en même temps.

	— Ouais, ouais.

	Elle les écrasa toutes les deux dans un cendrier et fouilla dans la pile de papiers sur son bureau.

	— Sherrill a obtenu la note maximum.

	Lucas sourit et se laissa tomber dans un fauteuil en cuir.

	— Génial. J’étais sûr qu’elle y arriverait.

	— Ce qui veut dire que si Pellegrino accepte de partir à la retraite, je peux confier son poste à Sherrill pour un remplacement temporaire. Elle portera un uniforme pendant un mois ou deux, mais en septembre, quand Leman s’en ira, elle prendra sa place, et le tour sera joué ! Elle sera alors inspecteur de police.

	— Ce titre lui ira comme un gant, dit Lucas.

	— Non seulement ça lui ira comme un gant, mais elle nous devra une fière chandelle ! renchérit Rose Marie.

	— Et Pellegrino ?

	— Nous sommes en pourparlers. Pour sa retraite, il plafonne et donc la seule chose qui pourrait le pousser à rester ici serait une augmentation. Mais s’il est transféré à l’État, son plan de retraite change du tout au tout parce qu’il obtient un cumul de pensions. Or il serait parfait pour le poste vacant au bureau de l’information.

	— Il a accepté ?

	— Oui. Sa femme est un peu réticente mais il est en train de la convaincre.

	— Et le gouverneur ? S’il ne s’engage pas publiquement envers vous…

	— Il fera son discours vendredi. Je prendrai la relève le 1er novembre et je partirai d’ici le 15 octobre. Quant à vous, vous avez le choix. De toute façon, vous serez viré avec l’arrivée du nouveau boss mais vous pouvez rester jusqu’au 1er janvier.

	— Je préfère vous suivre sans tarder, dit Lucas. Mais bon sang, deux mois et demi, c’est court. Si vous voulez substituer Marcy à Pellegrino, vous avez intérêt à accélérer la manœuvre.

	— Il nous transmettra sa demande de mutation la semaine prochaine.

	Ils parlèrent des bouleversements à venir pendant encore une dizaine de minutes. Le maire ne se représentait pas aux élections, et aucun des principaux candidats ne reconduirait Rose Marie dans ses fonctions : elle s’était fait trop d’ennemis chez les bureaucrates au cours de son mandat. Donc elle était éliminée.

	Mais en tant qu’ancien sénateur elle avait de solides appuis politiques. Quand le gouverneur Elmer Henderson s’était mis en quête d’un nouveau directeur pour le département de la sécurité publique, un groupe d’anciens camarades lui en avait touché deux mots et elle avait décroché le poste.

	L’accord passé, elle s’était empressée de nommer des membres de son équipe à des postes protégés – par exemple, Marcy Sherrill se retrouverait à la tête du service de renseignements – et à muter ses vieux ennemis du département à des postes où ils seraient dangereusement exposés. Le nouveau maire ne voulait pas de Rose Marie pour un troisième mandat de chef ? Eh bien, il garderait son équipe, que cela lui plaise ou non.

	À quelques exceptions près.

	Lucas, qui devait sa nomination au pouvoir politique, n’était pas protégé par un statut de fonctionnaire, et ses attributions prendraient fin avec celles de son patron. Plutôt que de s’accrocher à un poste protégé, il préférait la rejoindre et se mettre au service de l’État. Sous ses ordres, il prendrait la tête d’une nouvelle équipe d’investigation au Bureau of Criminal Apprehension.

	Del Capslock quitterait Minneapolis en même temps que lui, pour rejoindre l’équipe de Lucas, qui avait également fait des propositions à son vieux copain Sloan. Mais Sloan avait choisi de rester au service de la ville. Neutre politiquement, il aimait son travail, n’avait pas besoin d’un cumul de pensions et craignait qu’une nouvelle fonction au service de l’État ne lui prenne trop de temps.

	Quand elle en eut terminé avec sa réorganisation des services, Rose Marie se renversa dans son fauteuil et alluma une cigarette avec son briquet Bic en plastique.

	— C’était bien Rinker ? demanda-t-elle.

	— Oui, ils pensent qu’elle se dirige vers Saint Louis pour y éliminer quelques abrutis.

	Rose Marie haussa les épaules.

	— Vu la partie qu’elle joue, c’est assez logique.

	Lucas hocha la tête. Quand vous vous engagez dans le crime organisé, un jour ou l’autre on vous présente la note.

	— Oui, Rinker y passera comme les autres. Ils vont essayer de la coincer. Ils ont déjà envoyé des photos et des portraits-robots à tous les motels, hôtels et bars de la région. Et ils tiennent les flics de Saint Louis hors du coup.

	— Vous allez y retourner ?

	— S’ils me le demandent. La situation ne manque pas de sel – une tueuse à gages de premier ordre qui se retourne contre son gang… Vu son palmarès et les connaissances qu’elle a accumulées, il y a fort à parier que ses petits camarades n’en mènent pas large.

	— Et quoi qu’il arrive le FBI s’en tire avec les honneurs, dit Rose Marie en fixant le plafond. Si elle exécute quelques-uns de ses commanditaires, ils peuvent coincer les autres fils de pute avec des accords de protection. S’ils l’attrapent, ils peuvent la coincer avec une peine de mort à la clé.

	— Ouais… et comme elle veut se venger, si le FBI lui met la main dessus, elle va pas hésiter à charger ses petits camarades. Bref, à tous les coups le FBI rafle la mise.

	Rose Marie tira sur sa cigarette, exhala la fumée et sourit.

	— Le gouverneur a beaucoup apprécié qu’on ait réglé son compte à Qatar.

	Qatar était un tueur en série récemment décédé.

	— Si on contribue à l’assainissement de Saint Louis, ça nous fera un joli coup de pub. Elmer a été élu grâce à l’argent de sa famille, et tout le monde le voit comme un bourge un peu coincé. Or il apprécie d’être entouré par des flics de choc. Ça lui fait gonfler les testicules.

	— Je croyais que c’était l’idéalisme, répliqua Lucas avec un sérieux imperturbable.

	Rose Marie éclata de rire.

	— Faites-moi signe quand il y aura du nouveau.

	 

	Weather Karkinnen était assise à son bureau à l’hôpital Hennepin, le regard fixé sur son écran d’ordinateur. Lucas l’observait, appuyé au chambranle de la porte. Avec sa grossesse, elle avait pris du poids, était devenue plus ronde, plus douce. Cette fille, une navigatrice hors pair, toujours sur le pont à envoyer ou amener le spi, les épaules larges, le nez busqué, les cheveux décolorés par le soleil et les pommettes rougies par le vent, s’était transformée. Il l’avait vue, le matin au saut du lit, se tenir devant le miroir de la chambre, et étudier attentivement les changements de son corps.

	Elle se plaignait d’avoir grossi, et craignait pour sa silhouette. Le sempiternel refrain des femmes enceintes qui se retrouvent pour parler vergetures, ultrasons, épisiotomies, kilos à perdre, bref, la version féminine des réunions masculines destinées à mettre au point un entraînement sportif.

	 

	— Tu as l’air en pleine forme, tu es superbe, lança-t-il, et elle sursauta.

	— Tu m’as fait peur, idiot, répliqua-t-elle en lui souriant, et de petites rides d’expression apparurent au coin de ses yeux.

	Elle se leva, s’étira, fit le tour du bureau, passa les bras autour de la taille de Lucas et monta sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

	Il posa les mains sur son ventre.

	— Je me sens tout bizarre, quand je te regarde, ça doit être le cœur, soupira-t-il.

	— Prends garde, tu ne sais pas où de tels propos peuvent te mener. Quand es-tu rentré ?

	— Il y a quelques minutes. Je sors du bureau de Rose Marie. La conspiration bat son plein. Elle quittera Minneapolis vers la mi-octobre et se mettra au service de l’État le 1er novembre.

	— Avec l’arrivée du bébé, ce sera une période de grande activité.

	Lucas hocha la tête.

	— Je ne suis pas obligé de la rejoindre à la minute où elle entrera en fonctions. J’ai réfléchi. Je pourrais m’en aller en même temps qu’elle et ne rejoindre mon poste qu’en décembre ou en janvier. Cela nous donnerait deux mois pour finir d’arranger la maison et organiser les choses.

	Elle lui tapota la poitrine d’un air ravi.

	— Quelle merveilleuse idée.

	— N’est-ce pas ?

	— Et Rinker ? Il s’agissait bien de Clara ? Tu vas collaborer avec eux ?

	— Peut-être. Le FBI pense qu’elle va se rendre à Saint Louis. Dès qu’elle se manifestera, ils me préviendront pour m’informer de leur stratégie.

	 

	Mais une semaine s’écoula et il ne se passa rien. Le dimanche, Lucas et Weather allèrent disputer une régate sur le lac Minnetonka, et Lucas prit deux jours pour travailler dans son chalet du Wisconsin, son portable à portée de main.

	Il finit par appeler Mallard.

	— Quoi de neuf, Louis ?

	— Malone est partie pour Los Angeles afin de tenter de faire parler le frère de Clara. Sans grand résultat.

	— Si on en croit votre rapport, il ne sait probablement pas grand-chose.

	— C’est un peu plus compliqué que ça. Le petit frère n’est pas tout à fait normal. Pas complètement idiot, mais à côté de la plaque. L’avocat commis d’office va nous donner du fil à retordre, mais nous avons trouvé la parade. On se débrouillera pour le garder deux mois avant de passer devant le juge.

	— Et Clara ?

	— Rien. Elle a disparu.

	— Vous pensez toujours…

	— Peu importe ce que nous pensons. Nous nous en tenons à Saint Louis, et advienne que pourra.

	
7

	Dorothy Pollock était une femme au visage lourd et au teint pâle à force de travailler à la lumière artificielle. Elle marchait en se dandinant, et ses pieds la faisaient souffrir, conséquence du travail forcé sur un sol en béton chez Ballard-McClain Avionics, où elle se tenait toute la sainte journée devant une machine à percer.

	Elle prenait un disque de la taille d’une pièce de cinq cents, dans un premier bac en plastique, et une tige en aluminium refoulé de la taille d’un crayon dans un second.

	Au centre de chaque disque se trouvait un collet de butée avec un trou au milieu qui le faisait ressembler à une petite roue. Pollock y fixait une extrémité de la tige, qu’elle perforait en même temps que le collet de butée d’un orifice de un millimètre avant d’y enfoncer délicatement un rivet en aluminium. Enfin, avec des tenailles, elle matait les extrémités du rivet. Puis elle déposait cette nouvelle tige, qui deviendrait un bouton de réglage de radio, dans un troisième bac avant de recommencer l’opération.

	Toutes les heures, le contremaître venait récupérer les tiges transformées. Pollock en fabriquait une centaine par jour. Elle avait droit à une pause de quinze minutes le matin, une autre l’après-midi, plus une demi-heure pour le déjeuner, qu’elle étirait de temps à autre à trois quarts d’heure. Ça passait, à condition de ne pas le faire trop souvent. Elle gagnait neuf dollars quarante-huit de l’heure, et l’année précédente elle avait été augmentée de vingt-huit cents, soit trois pour cent de ses gains, ce qui lui faisait onze dollars et vingt cents de plus par semaine.

	Il n’y avait pas de quoi sauter au plafond !

	Une fois la sécurité sociale, les impôts et la cotisation syndicale obligatoire déduits, il lui restait tout juste de quoi se payer une coupe de cheveux chez un coiffeur de quartier. Alors quand Clara Rinker était venue lui proposer mille dollars pour dormir chez elle, elle n’avait pas dit non.

	Et puis elle n’avait pas vraiment le choix. Douze ans auparavant, à Memphis, Pollock avait assassiné son mari pendant son sommeil. Roger avait pris six coups de marteau sur la tête. Alors qu’elle se cachait en Alabama, elle suivait son affaire dans la presse et avait lu un article dans le Commercial-Appeal, un journal pour les bobos réacs. On y rapportait les propos d’un procureur affirmant que si les quatre premiers coups pouvaient être mis sur le compte de l’émotion, les deux derniers signaient la préméditation. Un mandat d’arrêt pour homicide volontaire avait été lancé contre elle.

	Grâce à Rinker, qui l’avait prise en charge et lui avait procuré un nouveau nom, un appartement et un travail, les flics ne l’avaient jamais rattrapée.

	 

	En sortant de la boulangerie Anheuser-Busch, Pollock transpirait à grosses gouttes. Elle faisait ses courses en rentrant du travail, épuisée par la chaleur humide. Devant la boutique, ça sentait la levure, et dans son sac en plastique s’entassaient une miche de pain, du salami tranché sous vide et un paquet de six pots de crème allégée. C’est alors que, juste en face d’elle, Rinker traversa la rue.

	Pollock, qui ne l’avait pas vue depuis trois ans, ne manquait pas de suivre ses exploits dans les journaux.

	Elle s’arrêta net. Son visage s’éclaira d’un large sourire, et elle s’exclama :

	— Ça alors, Clara ! Où étais-tu passée, ma fille ?

	— Ça fait un bail, Patsy, répliqua Clara en l’appelant par son vrai prénom.

	— Bon sang ce que tu es chic !

	Elle et Rinker s’étaient connues quand elles étaient gamines, et avaient grandi toutes les deux dans des quartiers laids et pauvres. Elles avaient beaucoup changé ; Rinker pour le meilleur, et Pollock pour le pire.

	À l’époque, Pollock était maladroite, dégingandée, avec des pieds et des mains trop grands. Au fil du temps, elle avait pris trente kilos, boitait sous le poids de l’obésité et de l’épuisement, et faisait quinze ans de plus que son âge. Rinker, elle, portait un jean bleu marine et un body blanc qui mettaient sa silhouette en valeur, et sa coupe de cheveux avait dû coûter une petite fortune. Détendue et désinvolte, elle se comportait comme les femmes de la haute société. Pollock loucha sur les anneaux d’or qui se balançaient à ses oreilles.

	— Tu bois toujours de la bière ? demanda Clara.

	— Ça oui ! Pourquoi, tu en as ?

	— Oui : j’ai un pack de Corona et des citrons. Il faut que je te parle.

	Rinker prit un sac de provisions dans sa voiture, et elles se rendirent à pied chez Pollock en bavardant tranquillement sur le trottoir en pente douce. Pollock vivait dans un trois-pièces dans une maison de briques peintes en blanc qui évoquait Mark Twain. Il aurait pu passer devant. L’orme qui se dressait autrefois devant la façade était mort de la maladie hollandaise de l’orme. La souche était toujours là et avait donné naissance à ce que les voisins appelaient un faux érable, croisement entre un arbre et un buisson.

	L’appartement de Dorothy Pollock disposait théoriquement de deux chambres, mais l’une d’elles, la petite, servait de débarras. Pollock l’appelait le merdier. L’endroit dégageait une odeur fade, résultat de douze années de pommes de terre au four, de cheddar, de nicotine et de saleté. Dans un coin traînait un petit aquarium à sec. Le poisson rouge s’était envolé depuis longtemps. Sur une photographie accrochée au-dessus de la télévision, Jésus joignait les mains, les yeux tournés vers le ciel, et son cœur sacré brillait à travers sa longue tunique.

	Rinker visita rapidement l’appartement et s’abstint de dire « sympa » : Pollock était une vieille amie, et elles savaient toutes deux que ce genre d’endroit correspondait exactement à ce qu’on pouvait encore louer pour deux cent cinquante dollars par mois charges comprises.

	Pollock posa son sac de provisions sur la table de la cuisine.

	— Tu veux des glaçons ? demanda-t-elle.

	— Avec plaisir.

	Quand elles étaient gamines, elles buvaient de la bière glacée. Rinker posa son sac à côté de celui de Pollock, y prit deux bouteilles et les décapsula. Pollock trouva des verres, les remplit de glaçons, y ajouta une tranche de citron et une pincée de sel, puis elles se rendirent dans la pièce principale. Pollock s’effondra sur le divan, Rinker s’installa dans un fauteuil La-Z-Boy, servit la Corona et leva son verre.

	Pollock trinqua avec elle.

	Elles burent en silence. Puis Pollock demanda :

	— Alors qu’est-ce qui t’arrive ?

	— J’ai les flics sur le dos et je cherche une planque pour une ou deux semaines.

	— Tu l’as trouvée, répliqua aussitôt Pollock.

	— Pas si simple, Patsy. C’est une sale histoire. Tout le monde me recherche. Le FBI, la police de Saint Louis… S’ils me trouvent et qu’ils te pincent, ils prendront tes empreintes digitales et tu te retrouveras en tôle.

	— Et alors ? Tu m’as cachée pendant trois mois et tu m’as sauvé la vie. Et puis la tôle me changera pas beaucoup de l’usine et de cet appart.

	— J’ai un tas de fric, précisa Rinker. Ça ne couvre pas les risques, mais je te donnerai mille dollars par semaine plus une prime avant de partir.

	Pollock voulut protester, mais Rinker l’en empêcha.

	— Tais-toi. Je te laisserai cet argent et j’espère bien que tu le claqueras à des bêtises.

	— J’en suis parfaitement capable, dit Pollock en rigolant. Par exemple, je pourrais m’acheter un stepper, pour maigrir, ou un truc dans ce genre.

	Elle suçota un glaçon, qu’elle recracha dans son verre.

	— Et maintenant, raconte-moi tout.

	 

	Pollock nettoya le merdier et Rinker posa sur le sol un matelas gonflable qu’elle avait acheté dans un grand magasin, avec un drap en coton et une couverture en microfibre. Elle ne défit pas sa valise. Pollock informa son amie que sa logeuse – cette maison, où elle louait un appartement, était la sienne – avait une place libre dans son garage. Et elle alla aussitôt le louer pour trente dollars par mois, afin que Rinker y gare plus tard sa voiture. Cette nuit-là, Rinker laissa Pollock devant sa télévision et entreprit d’organiser l’assassinat de ceux qui étaient devenus ses ennemis.

	 

	Nanny Dichter, le plus riche de la bande, vivait à Frontenac dans une somptueuse propriété. Sur la pelouse se dressait une fontaine sculptée dans un marbre aux reflets roses importé d’Autriche. Elle représentait une petite fille avec une cruche sur l’épaule. Dichter, trafiquant de drogue depuis sa prime jeunesse, avait été l’un des premiers à organiser l’importation de cocaïne comme un business très éloigné de la dangereuse aventure des débuts. Marié et père de six enfants, deux fils et quatre filles, il employait trois ou quatre domestiques à domicile. Actionnaire majoritaire d’une petite chaîne de boutiques bien représentées dans les centres commerciaux du Middle West – il vendait des objets d’art exotique aux pseudo-amateurs d’art –, il utilisait ce réseau commercial pour son trafic de cocaïne. Une couverture en or…

	Paul Dallaglio travaillait avec Dichter. Il était chargé des problèmes posés par la concurrence, ce qui l’avait amené à entrer en contact avec Rinker. Il avait eu recours à elle à neuf reprises, ce qui avait rapporté plus de cinq cent mille dollars à Clara. Vice-président et actionnaire de la chaîne de boutiques, il vivait près de chez Dichter, dans une maison au milieu des bois, à Creve Coeur.

	Andy Levy, un banquier, occupait le poste très respectable de vice-président de la First Heartland National de Saint Louis. Il faisait fructifier la quasi-totalité des fonds de la mafia de la ville, dont les économies de Rinker avant qu’elle déménage à Wichita. Il vivait dans un gros cube en briques rouges à Central West End. Mécène de la scène artistique locale, il choisissait ses maîtresses parmi les danseuses et parfois les comédiennes. Quand le mariage d’Andy s’était effondré, Rinker avait tué la femme de Levy, et son avocat, qui avait eu la mauvaise idée de menacer le banquier de révéler certaines de ses malversations financières. Levy aimait se promener dans Forest Park. Une fois, il s’était fait expulser du zoo parce qu’il jetait aux lions des morceaux de bœuf dans le filet.

	Et puis elle passa à John Ross, qui le premier avait eu l’idée de recruter Rinker et lui avait tout appris sur le trafic d’armes. Ross contrôlait le circuit de distribution d’alcool de contrebande, et possédait des intérêts dans la vente de camions et de jeux vidéo. Il trempait aussi dans la cocaïne, les paris sportifs et les prêts à taux usuraires. Détaillant du commerce en gros de Nanny Dichter, il avait également servi d’agent à Rinker, troquant ses armes contre des espèces sonnantes et trébuchantes, et prenant son pourcentage en force de frappe plutôt qu’en argent comptant. Ross vivait dans une rue semi-privée à Ladue, au beau milieu de trois hectares de pelouse. Ami et protecteur de Rinker, il ne s’était pourtant pas privé, quand les flics l’avaient repérée, de tenter de la faire descendre. Elle lui avait pardonné à cause des liens qui les unissaient, mais à l’époque elle l’avait prévenu que s’il recommençait elle s’occuperait de lui.

	Dichter était un homme intelligent et violent, tout comme Ross et au contraire de Dallaglio, un administrateur qui actionnait des télécommandes. Dallaglio n’avait pas de sang sur les mains et savait très bien se protéger. Quant à Levy, il se considérait à peine comme un délinquant – il se voyait plutôt comme le type qui connaît des types, le membre d’un réseau d’entraide, d’un Lion’s Club un peu particulier.

	Chacun des quatre hommes en savait long sur les trois autres et sur Rinker. Chacun pouvait parfaitement avoir commandité l’assassinat de Cancún, mais il était très peu probable que l’un d’eux ait agi seul, sans en référer à ses complices. Chacun prenait bien garde de marcher sur les plates-bandes de ses petits camarades, et aucun n’aurait voulu porter le chapeau au cas où l’aventure aurait mal tourné. Ce qui s’était effectivement passé.

	 

	Rinker occupa la « chambre d’ami » de Pollock pendant trois jours, sortant la nuit pour se repérer dans la ville. Elle la connaissait bien, mais cela remontait à l’époque où elle travaillait comme danseuse et faisait équipe avec Ross dans le business de l’alcool, or les villes changeaient vite et elle n’avait jamais envisagé Saint Louis du point de vue de la tueuse à gages.

	Elle vérifia les horaires d’ouverture et de fermeture des établissements, nota les planques potentielles en cas d’ennui, repéra où voler une voiture pour s’enfuir le plus vite possible, ainsi que les allées et venues des cibles. En déambulant dans la ville, elle affûtait ses plans d’approche.

	Une nuit, elle laissa Pollock devant un bar country avec vingt dollars et un magnétophone tenant dans le creux de la main. Elle lui demanda de s’asseoir le plus près possible du juke-box, de commander une ou deux bières et d’enclencher le magnéto. Pollock s’exécuta, et Rinker écouta la bande en rentrant chez elle. Ça ne lui semblait pas mal et lui rappelait le Rink.

	 

	Elle passa à l’action le lundi soir, au BluesNote Cafe, à LaClede’s Landing, sur le fleuve. Le BluesNote appartenait à John Sellos et n’avait jamais bien marché. Sans un certain nombre d’activités criminelles mineures – paris sportifs pour les barmans, et, dans une salle du fond recyclée en bureau occasionnel, recel et, pour Ross, pratique des prêts à taux usuraires –, l’endroit aurait fermé depuis quinze ans. En l’état, il vivotait, et Sellos continuait de se ronger les sangs.

	Rinker portait un jean et un blazer noirs, et était chaussée de Nike blanches. Tenue professionnelle. Armée d’un 9 mm qu’elle gardait dans la poche intérieure de sa veste, elle se gara à un pâté de maisons du club et resta un instant dans la voiture pour se concentrer.

	Il s’agissait juste d’un peu de nervosité, car elle savait qu’elle effrayait les gens, et physiquement, elle était en forme. Mais un homme costaud, et même un type usé comme Jackie Burke à Los Angeles, ou un Jimmy Cricket à San Francisco, pouvait la maîtriser si, énervé ou désespéré, il oubliait momentanément à qui il avait affaire.

	Quand elle s’adressait à un homme, elle s’appliquait à prendre immédiatement le dessus afin qu’il ne perde jamais de vue qu’il jouait avec le feu : à ses yeux, elle devait incarner la tueuse à gages dans toute sa splendeur.

	Un couple aux cheveux très blonds, dont la femme un peu titubante s’appuyait sur son ami, et un type seul chaussé de bottes de cow-boy pénétrèrent dans le BluesNote. Un client en sortit. Il s’arrêta sur le seuil et tourna la tête à droite et à gauche : il cherchait de l’action, donc il ne se passait pas grand-chose dans le club. Quand Rinker tenait son bar à Wichita et qu’elle remarquait un homme en proie à un désœuvrement teinté d’une attente vague, elle estimait que le Rink n’avait pas rempli sa tâche et en cherchait les raisons.

	Après avoir fait le guet une dizaine de minutes, Clara, un petit sac à l’épaule, sortit de sa voiture et se dirigea vers le club. La porte était encadrée d’un bois artificiellement vieilli, à présent authentiquement détérioré. Elle tourna la poignée qui grinça, fit trois pas et s’arrêta un instant, le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre. Un jeune homme aux cheveux longs était assis sur une estrade à l’autre bout de la salle, une guitare sur un genou.

	— … appris cette chanson d’un vieil Indien du Dakota. Je faisais les moissons, c’était en 99…, ânonnait-il d’une voix monocorde.

	Au secours ! songea Rinker.

	Elle longea le mur de gauche et poussa les portes battantes de la cuisine, qu’elle traversa pour rejoindre un escalier. Clara fréquentait cet endroit à l’époque de l’entrepôt d’alcool ; rien n’avait changé. À l’étage supérieur, de la lumière filtrait sous une porte. Elle glissa la main dans sa poche, la posa sur son revolver et entra.

	En voyant Rinker, qui s’était bien gardée de frapper, Sellos sursauta avant de se renverser sur sa chaise.

	— Tu m’as fait peur, dit-il en lui adressant, de derrière le bureau où il était assis, un sourire qui se voulait cordial et optimiste.

	— Parfait.

	Elle garda la main dans sa poche et attendit qu’il s’en aperçoive.

	— Je suis armée.

	— Oui, bon, tu as l’intention de me descendre ou quoi ? Je ne t’ai rien fait.

	C’était un homme mince avec un gros nez, un teint jaune comme s’il avait été exposé à des fumées toxiques et il avait une tête à porter un chapeau mou.

	— Détends-toi, dit Rinker. J’ai juste besoin de quatre téléphones portables, et aussi que tu appelles quelqu’un pour moi.

	— À tes ordres.

	— Et je ne te conseille pas de faire le malin, sinon je n’hésiterai pas à te tuer.

	Elle sortit son revolver et confronta Sellos au canon.

	— Je ne supporte pas qu’on ne suive pas mes instructions.

	La pomme d’Adam de l’homme tressauta.

	— Les portables sont en bas. Il faut que je passe un coup de fil pour les faire monter.

	— Vas-y, répliqua-t-elle en désignant le téléphone avec son arme.

	Il décrocha et composa un numéro à quatre chiffres.

	— Demande à Carl de m’apporter quatre mobiles, dit-il sans préambule. Et tu vois le poster sous le bar ? Donne-lui ça aussi, je veux le montrer à quelqu’un.

	— Qui est Carl ? demanda aussitôt Rinker.

	— Un vieux type qui travaille pour moi. Tu voudrais pas enlever cette arme de sous mon nez ? Ça me rend nerveux.

	— En bas, j’entends de la musique folk, John, dit Rinker d’un ton accusateur.

	Sellos parut penaud. Elle rengaina son revolver et ils écoutèrent un instant. À travers le parquet on entendait distinctement la voix éraillée du chanteur :

	« … les Sioux et les Arikaras ont fui, chassés par les trains de l’homme blanc qui traversent les plaines du Seigneur où souffle le vent libre comme l’air, et les blés ondulent comme les billets verts qui iront engraisser les banquiers l’hiver… »

	— Il faut que je paie l’hypothèque, Clara. Ce gars-là ne me coûte rien.

	— John, comment veux-tu attirer les gens avec un abruti qui chante les champs de blé et les trains de marchandises ? Les chanteurs folk, c’est comme les cafards, si tu les laisses faire, ils se multiplient et après tu ne peux plus t’en débarrasser.

	— Il faut bien que j’engage des musiciens, et je n’ai pas les moyens de me payer de la country. De toute façon, ceux qui aiment la country ne viennent pas ici. Et puis le blues est mort, sauf pour ceux qui fréquentent les universités et portent des pantalons en velours. Le problème, c’est que ces gens-là, ils passent toute la nuit à boire une seule bière et à manger des cacahuètes gratuites.

	Ils se retournèrent en entendant des pas monter l’escalier. Quelqu’un frappa à la porte. Sellos se leva, ouvrit, prit les téléphones et l’affiche et congédia Carl après l’avoir remercié. Il revint derrière son bureau, examina les portables quelques secondes et les aligna devant Rinker.

	— Combien ? demanda-t-elle.

	— C’est gratuit. Débarrasse-moi de ça.

	— Ils peuvent durer longtemps ?

	— Minimum deux semaines. Deux ont été payés, les deux autres empruntés.

	Les téléphones payés étaient des mobiles dont les propriétaires acceptaient de se débarrasser moyennant finance. Les autres avaient été piqués lors de cambriolages chez des particuliers partis en vacances.

	— Très bien. Tu connais les numéros ?

	— Ils sont inscrits sur une étiquette au dos.

	Elle retourna un des appareils et déchiffra un numéro inscrit au stylobille bleu sur un petit papier blanc maintenu par du scotch.

	— Écris, ordonna-t-elle.

	Sellos nota le numéro qu’elle lui dictait sur un bloc-notes.

	— Dès que je serai partie, je veux que tu appelles Nanny Dichter sur sa ligne privée et que tu lui dises de me contacter à ce numéro. Je ne téléphone pas au volant, donc je ne répondrai pas avant d’avoir trouvé un endroit sûr. Mais j’attends son coup de fil, compris ?

	— Est-ce que toi et Nanny… euh… vous avez des comptes à régler ?

	— Moins tu en sauras, mieux ça vaudra, John. Tu appelles Nanny et tu lui précises que j’aimerais parler à John Ross. Vers vingt-trois heures.

	— Nanny sera furieux contre moi, se plaignit Sellos en secouant tristement la tête.

	— Tu lui transmets mon message et tu lui expliques que je t’ai menacé avec un flingue. Je confirmerai.

	— Tu promets ?

	— Je te le jure. Autre chose : il me faut le numéro personnel d’Andy Levy.

	Sellos parut surpris.

	— Andy qui ?

	— Levy. Le banquier.

	Sellos haussa les sourcils.

	— Inconnu au bataillon.

	— John…

	— Mais Clara, c’est la première fois que j’entends parler de ce type ! C’est sûrement un juif. Je ne connais pratiquement aucun juif, Dieu m’est témoin.

	Rinker le fixa un instant de son regard le plus perçant et en conclut qu’il disait probablement la vérité.

	— Très bien. Je me débrouillerai.

	— Je suis prêt à te rendre n’importe quel service, Clara, tu n’as qu’à demander…

	Rinker se leva.

	— Contente-toi d’attendre quelques minutes avant d’appeler Nanny ou qui que ce soit d’autre. Si des voitures de flics arrivent sirènes hurlantes dans la rue, je reviens ici et je te bute.

	— T’inquiète pas, tu risques rien. Mais avant de partir, tu ferais bien de jeter un coup d’œil à ça.

	Il poussa vers elle une affiche qu’elle déroula. C’était un portrait-robot avec Wanted écrit dessous.

	— Tu as eu ça où ?

	— C’est affiché dans tous les bars et motels de Saint Louis. L’image n’est pas très ressemblante, ça pourrait être n’importe qui. Mais pour ceux qui te connaissent…

	— Pourquoi tu me racontes ça ?

	Il haussa les épaules.

	— Je t’aimais bien… Quand tu travaillais à l’entrepôt, j’ignorais tout de tes activités parallèles. Je l’ai appris par les journaux.

	Elle hocha la tête. Maintenant, ça lui revenait. À l’époque, il avait effectivement un faible pour elle.

	Elle lui rendit le poster et se leva.

	— Écoute, John, il faut que tu me promettes de virer ces chanteurs de folk, d’accord ?

	Elle lui adressa un petit sourire.

	— Il ne t’arrivera rien si tu ne tiens pas compte de mes conseils, mais je t’en prie, fais-le pour la civilisation américaine.

	Et elle sortit de la pièce.

	 

	Nanny Dichter vivait dans Chirac Road, une impasse semi-privée de Frontenac. Les maisons étaient très en retrait de la chaussée et toute voiture sortant de l’impasse empruntait forcément Nouvelle Road. À vingt-deux heures dix, Clara Rinker y gara son véhicule, à trois pâtés de maisons de Chirac. Quelqu’un donnait une soirée et elle avait joint son véhicule à la dizaine de voitures garées dans le coin. Baissée derrière le volant, elle se trouvait en bout de file, côté Chirac Road, qu’elle épiait dans le rétroviseur, tous phares éteints.

	Des ados arrivaient encore à la fête, et quelques-uns s’en allaient. D’où elle était, Rinker entendait la musique et percevait des clignotements de lumières multicolores. De la saloperie techno, songea-t-elle. Enfin, ça valait toujours mieux que du folk. Un peu après vingt-deux heures trente, un jeune sortit de la maison, s’avança sur la pelouse et vomit. Il resta là une bonne minute, puis grimpa dans sa voiture et s’éloigna.

	Joyeux anniversaire, songea Rinker.

	À vingt-deux heures trente-cinq, elle commença à se demander si Dichter la contacterait. Peut-être qu’il était absent quand Sellos l’avait appelé. Ou alors il était resté tard à son bureau. Aucune chance, cependant, qu’il utilise son téléphone privé ou professionnel. Ceux qui l’avaient mis sur écoute l’espionnaient avec des appareils tellement perfectionnés qu’ils l’entendaient ouvrir la porte du frigo chaque fois qu’il buvait une bière.

	À vingt-deux heures quarante, une Mercedes arrivant de Chirac Road s’arrêta au croisement, puis tourna à droite et s’éloigna à petite vitesse. Rinker tendit la main vers la clé de contact mais ne la tourna pas. Un peu trop voyante, cette Benz. Elle s’affichait avec une insistance suspecte.

	La Mercedes prit une rue latérale et disparut. Avait-elle commis une erreur ? Si Dichter l’appelait deux minutes plus tard, elle ne saurait plus où le trouver.

	C’est alors qu’un break Volkswagen sortit de Chirac et tourna à gauche sans s’arrêter au croisement. Quand le véhicule passa près d’elle, elle vit deux hommes à l’intérieur, dont l’un tenait une main près de son oreille, comme s’il parlait dans un téléphone, et Rinker en déduisit qu’il était sans doute en communication avec le conducteur de la Mercedes. Le véhicule longea deux pâtés de maisons, passa sur un dos-d’âne et disparut. Clara le suivit.

	Dichter n’irait pas bien loin. Il utiliserait le premier téléphone public venu. Rinker sentit l’adrénaline, l’hormone de la chasse, couler dans ses veines. Elle avait toujours aimé cette tension, ce stress.

	Alors elle revit Paulo mort sur le bitume à Cancún, son sang sur sa robe, ses yeux bleus fixant le vide ; elle pensa à son bébé, et à tout ce qu’elle avait irrémédiablement perdu. Les poussées d’adrénaline, elle connaissait, mais là il s’agissait d’autre chose. Une froideur l’envahit, qu’elle n’avait expérimentée qu’une seule fois auparavant : face à son beau-père.

	Liquide comme du mercure, une haine glaciale s’infiltrait au plus profond d’elle. À deux rues de là, Nanny Dichter respirait encore, alors que Paulo pourrissait dans sa tombe…

	 

	En gardant ses distances, elle suivit la Volkswagen, éteignit une fois ses phares, tourna dans la rue menant à Clayton Road, et là, craignit d’avoir perdu son gibier. Dans Clayton, la circulation était plus intense que dans les rues adjacentes, ce qui obligea Rinker à se rapprocher un peu. La Volkswagen tourna vers le nord, puis vers l’ouest, et s’engagea brusquement dans une allée conduisant à un hôtel Lincoln Inn.

	Clara poursuivit sa route au ralenti et vit la Volkswagen s’arrêter devant l’entrée principale. Un homme qui ressemblait fort à Nanny Dichter en descendit et pénétra dans l’hôtel.

	Rinker se gara le plus près possible d’une issue latérale vitrée, prit le magnétophone Sony et appuya sur le bouton Play. Les Dixie Chicks se mirent à chanter un tube inoffensif. Elle sortit de la voiture et marcha vers la porte latérale, qui ne s’ouvrait que dans le sens de la sortie. Elle recula d’un pas, jeta un coup d’œil vers l’entrée principale en songeant au deuxième type dans la Volkswagen, et vit un jeune homme avancer face à elle dans le couloir, un enfant endormi sur les bras. Le jeune homme poussa la porte de l’épaule. Rinker la lui tint un instant pour le laisser passer, lui sourit et pénétra à l’intérieur.

	Son téléphone sonna. Elle répondit en tenant le magnétophone près de son visage tandis qu’elle remontait le couloir.

	— Allô ?

	— C’est moi, dit la voix de Dichter. Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je veux savoir qui a eu l’idée du guet-apens de Cancún. John ? Toi ? Toute la bande ?

	— J’ignorais tout de cette affaire, j’en ai été informé par les fédéraux, répliqua Dichter. J’en ai parlé à John…

	— Attends une seconde, je t’entends mal, je vais dehors.

	— Où es-tu ?

	— Dans un bar, répondit-elle d’un ton sec.

	Elle écarta progressivement le magnétophone du téléphone, comme si elle s’éloignait d’un juke-box, puis l’éteignit.

	— Attends une minute, un type vient vers moi…, lança-t-elle brusquement.

	Un type venait effectivement vers elle. Un employé de l’hôtel, portant sur la poitrine un badge mentionnant son prénom : Chad. Elle mit une main sur le téléphone.

	— Vous avez un téléphone public ?

	— Vous traversez le hall, puis le coin salon, vous tournez à droite et c’est juste là.

	— Merci.

	Le portable toujours collé à l’oreille, Clara déboucha dans le hall, ôta le cran de sécurité de son 9 mm et traversa le coin salon sans jamais jeter un regard aux gens qu’elle croisait.

	Son angle de vision s’était démultiplié ; elle enregistrait le moindre mouvement. Sur sa gauche, elle vit une femme indienne derrière le bureau de la réception, un type avec une valise qui discutait avec elle, un grand brun dans la boutique de cadeaux et l’écriteau ASCENSEURS. Elle ne cessait de se répéter : ce salaud a tué mon mec et mon bébé, j’aurai sa peau.

	Sa juste colère donnait à sa voix des accents rauques particulièrement convaincants.

	— Je me fiche que tu m’approuves ou pas ; si tu es du côté de John, tu y passeras aussi.

	— Arrête ! Écoute ! Écoute-moi ! disait Dichter en haussant le ton.

	Alors qu’elle tournait à droite, elle entendit crier « Écoute-moi ! » : Dichter en personne lui tournait le dos, le combiné du téléphone public à la main. Il sentit sa présence, se retourna et ouvrit des yeux exorbités tandis que le canon du revolver s’élevait jusqu’à son front.

	« Non ! » fut sa dernière parole avant que Rinker appuie sur la détente. La première balle l’atteignit entre les yeux, et les deux autres dans la tempe, tandis qu’il glissait le long du mur en laissant des traces de sang sur le papier jaune.

	Même avec un silencieux, les coups de feu étaient suffisamment sonores pour attirer l’attention. Rinker rengaina le revolver dans la poche de sa veste et se précipita dans le coin salon en criant :

	— Un homme armé ! Un homme armé !…

	Elle regarda par-dessus son épaule vers le hall d’entrée : quelqu’un se mit à hurler, et l’homme à la valise se baissa mais ne s’enfuit pas. Rinker rejoignit le couloir par lequel elle était arrivée, courut, poussa la porte latérale, entendit des cris derrière elle, s’efforça de marcher normalement, arriva à sa voiture, y grimpa, démarra, roula…

	Et disparut.
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	Se rendre en voiture des Twin Cities2 à Saint Louis était un trajet fatigant, le plus simple étant de passer par le Wisconsin, puis par l’Illinois, en empruntant les autoroutes. Mais les autoroutes étaient bourrées de flics et, au volant de sa Porsche, Lucas choisit de traverser l’Iowa par le sud, puis de s’engager sur des autoroutes secondaires et des routes de comté, ce qui lui prit deux heures de plus. Mais la conduite sportive et le paysage lui plaisaient. Il retrouva l’I70 à l’ouest de Saint Louis et arriva dans la ville juste après le coucher du soleil, par une belle soirée d’août.

	Dichter s’était fait descendre la veille, et Malone avait appelé à minuit. Mallard était déjà parti avec son groupe d’études spéciales pour Saint Louis, et Malone devait l’y rejoindre le lendemain.

	— Pas de doute, c’est bien elle, avait annoncé Malone.

	À cette heure tardive, sa voix trahissait une excitation caféinée.

	— Deux témoins l’ont très bien vue, mais ils n’ont pas compris que c’était elle qui avait fait le coup. Ils croyaient que la fusillade venait d’une autre direction. Elle a dû utiliser un silencieux. Les gens avaient perdu la tête et couraient dans tous les sens. Elle est sortie sans être inquiétée, et personne n’a vu sa voiture.

	— Comment a-t-elle su que Dichter se trouvait dans cet hôtel ?

	— Elle est en possession d’un mobile volé. Dichter a été tué alors qu’il appelait depuis un téléphone public le numéro d’un type de Clayton, à l’ouest de Saint Louis, juste à la sortie de la ville. On a tout de suite retrouvé le numéro. Les flics de Clayton se sont rendus à l’appartement du type et ont parlé au gardien, qui leur a dit que ce monsieur voyageait en Europe. Ils ont donc pénétré dans l’appartement, et comme par hasard il avait été cambriolé. Le touriste a été contacté, on lui a demandé s’il avait emporté son mobile et il a répondu qu’il l’avait laissé sur la commode de sa chambre. Naturellement, on ne l’a pas retrouvé.

	— Mais comment Rinker a-t-elle su que Dichter l’appellerait depuis ce téléphone public ? Soit elle connaissait très bien ses habitudes, soit elle le filait.

	— Va savoir.

	— Puisqu’elle surveille ses cibles, surveillons ceux qui sont dans sa ligne de mire.

	— On y a bien pensé, mais ça représente une vingtaine de mecs à relever toutes les huit heures. Soit soixante bonshommes. Ça fait beaucoup.

	— Vous la voulez, oui ou non ?

	— Évidemment, mais avant qu’on nous accorde le feu vert…

	— Les flics de Saint Louis doivent bien avoir quelque part une liste des revendeurs de mobiles de la région…

	— Tu ne penses pas que Rinker ait pu cambrioler l’appartement ?

	— Ma foi non, ce n’est pas son style. Pour ce genre de transaction, elle s’adresse directement aux revendeurs. Elle a dû passer par un tenancier de bar, n’oublie pas qu’elle a été danseuse ; ou alors par un coiffeur du barrio, à supposer qu’il y ait un quartier latino dans la ville. Demande à quelqu’un d’aller se renseigner dans la communauté hispanique, ou à la limite africaine. Je parierais qu’un bonhomme centralise les mobiles pour les revendre à un ou deux gars qui les écoulent auprès de clients voulant appeler en Somalie ou en Colombie. C’est une pratique courante. Deux dizaines d’appels couvrent vite les frais. Consulte les flics de Saint Louis.

	— Très bien. Tu peux venir ?

	— J’arrive demain.

	— Pas de problème avec Weather ?

	— Non. Elle aimerait bien que je conclue cette affaire au plus vite, et elle se porte à merveille.

	— Alors à demain. Je prends l’avion aux aurores.

	 

	Le contingent du FBI était logé à cinq cents mètres du fleuve, à l’Embassy Suites Hotel, qui ne possédait pas de parking. Mais Lucas trouva une place près de l’entrée. À l’accueil, il déposa son sac de voyage, et aussitôt la réceptionniste lui demanda :

	— FBI ?

	— Non.

	Apparemment, tout le monde savait que les fédéraux étaient en ville. Il posa sa carte American Express devant elle :

	— Je vous serais vraiment reconnaissant de me donner une suite confortable.

	— Pas de problème, répliqua-t-elle avec un grand sourire et un accent chantant qui venait du Sud profond.

	Tout en regardant son écran d’ordinateur, elle ajouta :

	— Vous avez un message.

	Elle consulta un dossier, en sortit une enveloppe et la lui tendit.

	— Il y a beaucoup d’agents du FBI, dans votre établissement ? demanda Lucas.

	— Mmm. Ils veulent coincer une tueuse en série qui se balade dans les parages. Clara Rinker.

	— Ici, à l’hôtel ?

	Elle était charmante, c’était une Noire à la peau claire, et Lucas avait envie de plaisanter. Une femme du Sud ne s’en offusquerait pas.

	Elle pouffa.

	— Pas à l’hôtel, idiot. À Saint Louis.

	— Vous inquiétez pas, je m’en occupe.

	Ils bavardèrent un instant tout en accomplissant les formalités d’usage ; un flirt empreint de bonne humeur qui permettait de se détendre entre gens de bonne compagnie sans aucune arrière-pensée. La suite était correcte, l’espace bien distribué, avec un petit salon et une chambre au lit confortable. Le front appuyé au carreau d’une fenêtre, il contempla des remorqueurs. Une péniche remontait le fleuve. Peut-être qu’il l’avait aperçue chez lui à Saint Paul. Cette idée l’amusa.

	Il posa son sac sur le lit, se rafraîchit le visage et ouvrit l’enveloppe.

	 

	Nous sommes au bureau du FBI. Facile d’accès mais trop éloigné pour s’y rendre à pied. On vous expliquera à la réception.

	 

	Malgré la chaleur, il enfila une veste en lin qui se portait froissée, et descendit au rez-de-chaussée. La fille du Sud était toujours là.

	— Pouvez-vous m’indiquer où se trouve le bureau du FBI ?

	Elle lui adressa un regard circonspect – cherchait-il à la faire parler ?

	— J’ai rendez-vous là-bas, précisa-t-il.

	— Mais alors vous m’avez raconté des craques ?

	— Non, je n’appartiens pas au FBI, il s’agit d’un simple rendez-vous.

	— Bon, eh bien si ce n’est pas une plaisanterie…

	— Je suis on ne peut plus sérieux.

	— Dommage. Sinon vous ne paieriez que quatre-vingt-dix-neuf dollars, ça vous en ferait économiser cinquante.

	Elle marqua une pause, et il secoua la tête.

	— Très bien, vous prenez Market…

	Il nota ses indications dans sa tête, grimpa dans sa Porsche, trouva Market, prit à droite et, cinq minutes plus tard, il se garait dans le parking du bâtiment du FBI. Il s’attendait à une tour cernée de gardiens, et il tomba sur un immeuble des années cinquante, de trois étages, situé au milieu d’une pelouse et entouré d’une clôture de sécurité. Des lumières brûlaient à toutes les fenêtres.

	À l’entrée, un gardien vérifia que son nom était bien sur sa liste. Lucas déclara qu’il ne portait aucune arme.

	— Nous avons pourtant un permis de port d’arme pour vous, monsieur Davenport.

	Lucas haussa les épaules.

	— C’est pas pressé.

	— Parfait. Je vais vous conduire à la salle de conférences. Vous y retrouverez M. Mallard et le groupe d’études spéciales.

	Il tendit à Lucas un badge sous plastique avec son nom et un clip en métal.

	— Mettez ça.

	Le gardien le conduisit à l’ascenseur, tandis qu’un collègue le remplaçait à la réception. Il avait la cinquantaine, une coupe de cheveux démodée et un nez qui avait visiblement été brisé à plusieurs reprises.

	— Vous avez été flic ? demanda Lucas tandis qu’ils montaient dans l’ascenseur.

	Le gardien lui jeta un bref coup d’œil.

	— Pendant vingt-deux ans pour la ville de Saint Louis.

	— Vous avez fini par laisser ces minables du FBI prendre l’avantage sur vous ?

	Le gardien sourit en montrant ses canines.

	— Il y a pas de risque. Vous êtes flic, psy, consultant ?

	— Chef adjoint de la police de Minneapolis. J’ai croisé une ou deux fois le chemin de Rinker, et Mallard pense que je peux lui être utile.

	— C’est aussi votre avis ?

	— Je l’ignore. La fille est pas facile. Vous croyez que ces types lui mettront la main dessus ?

	L’ascenseur s’arrêta au premier et le gardien réfléchit une seconde.

	— Ils sont compétents dans leur domaine.

	La porte s’ouvrit et, arrivés au bout du couloir, ils se dirigèrent vers la gauche.

	— En ville, on les prenait pour une bande de yuppies à la noix, mais j’ai été le témoin de quelques réussites spectaculaires. Ils sont intelligents, bien organisés, ils savent tendre des filets et font preuve d’une grande patience. Mais cette gamine des rues va leur donner du fil à retordre. Voilà votre salle.

	Rien n’était inscrit sur la porte.

	— Quand vous sortez d’ici, où allez-vous boire une bière et manger un morceau ?

	— À Hill. Dans un troquet ouvert jusque tard dans la nuit, où je retrouve mes copains.

	— Je ne connais pas Saint Louis.

	— Si vous sortez avant vingt-trois heures, arrêtez-vous à la réception, je vous donnerai une carte. Vous avez une voiture ?

	— Ouais.

	— Alors pas de problème.

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Dan Loftus.

	— Lucas Davenport.

	Ils se serrèrent la main.

	— À plus tard.

	 

	Le gardien alla reprendre son poste. Lucas frappa une fois à la porte de la salle de conférences et entra. Une douzaine de personnes – sept ou huit hommes portant des cravates et des chemises dont ils avaient remonté les manches, et quatre ou cinq femmes en tailleur – étaient assises à de longues tables devant des ordinateurs portables. Mallard présidait. Un tableau blanc couvrait un mur entier, et quelqu’un y avait tracé un organigramme en trois couleurs. Malone, qui était assise en bout de table, leva la main pour saluer le nouvel arrivant.

	— Bonjour Lucas, lança Mallard.

	Il se leva pour venir lui serrer la main et lui indiqua une chaise.

	— Je vous présente le commissaire Davenport, annonça-t-il à la cantonade. Je compte sur vous pour vous montrer coopératifs.

	Quelques agents hochèrent la tête. La plupart se contentèrent d’un bref coup d’œil et se tournèrent de nouveau vers Mallard.

	Je vois, songea Lucas. Je n’appartiens pas à la tribu. Pas grave, j’ai mon clan. Il pensa au gardien, se renversa sur sa chaise et ouvrit grand ses oreilles.

	 

	Mallard avait inscrit six noms au tableau : six personnalités du milieu qui auraient pu croiser le chemin de Rinker. Nanny Dichter, maintenant décédé. Paul Dallaglio, partenaire du premier pour tout ce qui concernait l’importation et le trafic de drogue ; Gene Giancati, spécialisé dans le sexe et les prêts à taux usuraires ; Donny O’Brien, administrateur (douteux) de six fonds de pension liés à des syndicats ; Randall Ferignetti, qui tenait la comptabilité des plus importantes équipes sportives de la région, et enfin John Ross, qui dirigeait une affaire de trafic d’alcool, une autre de distributeurs automatiques en tous genres, une compagnie de camions et une boîte d’entretien de distributeurs de billets Any Time Money.

	— Le prochain sur la liste de Rinker est probablement Dallaglio, disait Mallard en frappant le tableau de son marqueur. L’un organisait et planifiait ; l’autre écoulait la camelote. Si les liens qui unissaient Rinker à Dichter étaient suffisamment étroits pour qu’elle le tue, alors Dallaglio la connaît forcément très bien.

	— On peut lui parler ? demanda un agent qui portait une chemise bleue.

	— Je l’ai appelé ce matin, mais il refuse de nous rencontrer. Il m’a assuré que son avocat nous contacterait, mais on attend toujours. Nous suspectons un certain nombre de ces messieurs de s’être réunis en toute hâte. À mon avis, ils sont en ce moment même en conférence.

	— On peut le surveiller sans lui demander sa permission, dit un agent.

	— Oui, intervint Malone, à condition que l’opération soit suffisamment discrète pour qu’il ne s’en rende pas compte. Le problème, c’est qu’il a loué les services d’une agence de protection. Emerson Security, de Chicago. On ne sait pas encore qui sera sur le coup, mais Emerson emploie bon nombre de nos anciens agents. Ils risquent de nous repérer.

	— Et alors ?

	— Alors on veut qu’il ait la trouille, répondit Malone. Officiellement, nous n’étions pas très chauds pour nous impliquer dans cette affaire, mais si nous travaillons bien nous risquons de causer beaucoup de tort à ces truands, ce qui nous sert.

	— Peut-être a-t-il signé un contrat longue durée avec Emerson ?

	— Non. Une bonne protection d’Emerson va lui coûter entre trois et cinq mille dollars par jour. Et il n’a pas les moyens d’une rock star, expliqua Mallard. Nous allons le prévenir, ainsi qu’Emerson, que nous surveillons ses comptes bancaires. International Revenue Service voudra savoir d’où vient l’argent. Il est probable que la plus grande partie de ses avoirs sont planqués offshore, et les rapatrier ne sera pas chose facile, surtout pour payer une entreprise aussi à cheval sur les principes qu’Emerson. Vu leur mode de fonctionnement et vu qu’ils savent qu’on les surveille, ils n’accepteront sûrement pas d’argent liquide.

	— On finira sans doute par le filer, conclut Malone, qui dirigeait la réunion avec Mallard.

	Ils excellaient dans leurs rôles d’organisateurs, exposant et coordonnant avec beaucoup d’aisance.

	— Mais pour le moment nous voulons garder un œil sur les autres cibles potentielles. Peut-être l’une d’elles cherchera-t-elle à s’enfuir, et nous devrons l’identifier.

	— Quelqu’un enquête en ville ? demanda une femme vêtue d’une robe kaki à épaulettes qui la faisait ressembler à un garçon manqué ou à une archéologue. Rinker n’est descendue dans aucun hôtel à trois cents kilomètres à la ronde, elle n’a frappé à la porte d’aucune des personnes consignées dans notre rapport, son visage est placardé dans les bars, publié dans les journaux, on l’a vue à la télé, mais nous n’avons pas recueilli un seul témoignage. Où est-elle ? Que font les gens comme elle quand ils viennent à Saint Louis et que les flics les recherchent ? Ils vont dans des pensions de famille ? Ça existe encore ?

	Ils réfléchirent un instant puis se mirent tous ensemble à imiter le cri du canard, c’est du moins ce qu’il sembla aux oreilles sensibles de Lucas. Ce qui n’était pas une critique à l’égard de Mallard, demeuré silencieux.

	— Lucas, tu en penses quoi ? demanda brusquement Malone.

	Lucas haussa les épaules.

	— Vous, vous n’arrêtez pas de promettre des récompenses d’un million de dollars pour le moindre terroriste arabe. Si Rinker s’est mise au vert chez un copain pas net… pourquoi ne pas offrir cent mille et voir si le copain ne vous téléphone pas ?

	— Les récompenses provoquent toutes sortes de problèmes subsidiaires, dit un agent vêtu d’une chemise grise. Ça entraîne des plaintes à n’en plus finir…

	— Arrêtez, vous avez des avocats qui vous sortent du nez chaque fois que vous vous mouchez, et je suis poli. Qu’importent les procès. D’abord vous la capturez, ensuite vous vous occupez des à-côtés juridiques. Une fois que vous l’aurez enchaînée dans la cave, le reste suivra.

	— Pourquoi pas, dit Malone sans grand enthousiasme. Faut voir si on a les fonds.

	— Nous connaissons tous les endroits où elle a travaillé à Saint Louis, fit remarquer un type. Et si on étudiait les dossiers de sécurité sociale de ses collègues ? On dresse des listes et on examine les comptabilités.

	Cette idée-là les fit démarrer au quart de tour. Mallard prit des notes et Lucas regarda sa montre. Quand ils eurent établi un plan d’action, un des agents posa une question intéressante :

	— Gene Rinker nous sera-t-il vraiment d’une quelconque utilité ?

	Mallard se tourna vers Malone.

	— De deux choses l’une. Soit on arrive à le faire parler – mais pour le moment il résiste –, soit on l’utilise comme appât si ça se corse : « Ton frère ne passera pas à la chaise électrique et il pourra s’en tirer avec une peine de prison pour détention de drogue. »

	Lucas jouait avec un crayon, impatient de leur fausser compagnie.

	— Où est Gene ? demanda-t-il.

	— Nous allons le ramener ici.

	— Comment allez-vous faire passer le message ? Avez-vous les moyens de prévenir Rinker ?

	Malone haussa les épaules.

	— La presse, bien sûr… les journalistes se sont précipités sur l’affaire Dichter. Ici, ça fait du bruit. Ce soir, aux informations de vingt heures, ils annonceront que dans le cadre de l’enquête nous amenons Gene à Saint Louis. Nous avons déclaré qu’il était inculpé pour une affaire sérieuse. À moins qu’elle ne se soit envolée pour le Groenland ou Bornéo, Rinker en entendra forcément parler.

	Lucas battit des cils et continua de jouer avec son crayon.

	— Oui ? demanda Malone avec un certain agacement.

	— Je ne crache pas sur le chantage, mais quand on traite avec des petites pointures. Or ce n’est pas le cas de Clara. Je la vois mal se rendre à la police ! Si tu t’en prends à son frère, qui est la seule et unique personne que nous soyons sûrs qu’elle aime, sa réaction est imprévisible.

	— Par exemple ?

	— Si j’avais des exemples, ce ne serait pas imprévisible.

	— Bon, très bien, que proposes-tu ?

	— On peut garder Gene au frais, mais on n’est pas obligés de l’utiliser, dit un type.

	— Je crois que ce serait absurde de ne pas nous en servir, intervint un deuxième.

	— Après tout il est en infraction, renchérit une voix flûtée de femme.

	 

	La réunion se termina un peu après vingt et une heures. Quand Lucas descendit à la réception, le dénommé Loftus n’était plus là, mais le gardien en faction lui tendit un message.

	— De la part de Dan. Il a été retenu.

	Dehors, Lucas ouvrit l’enveloppe et trouva un plan tracé au stylo, accompagné des mots « 23 heures ».

	Lucas retourna à l’hôtel, se fit monter un sandwich, parla un quart d’heure à Weather et regarda le journal télévisé. Il sortit un peu après vingt-trois heures. Saint Louis était une ville où on se repérait facilement. Quelques minutes plus tard, Lucas s’arrêtait devant une taverne aisément repérable à ses enseignes au néon Budweiser et Busch, et à son enseigne orange clignotante Andy’s au-dessus de la porte d’entrée. À une centaine de mètres, deux types travaillaient sur ce qui ressemblait à une Camaro des années quatre-vingt, à l’aide de lampes branchées dans une boutique grâce à des rallonges orange posées en travers du trottoir. Il entendait le grondement de la circulation au loin, et une lune toute ronde était apparue à l’autre bout de la rue. Une scène tranquille et pittoresque.

	Chez Andy, six ou sept quidams dont une femme, assis au bar en cuivre partant de la porte et disparaissant à l’intérieur, tournèrent la tête vers Lucas et le dévisagèrent avec insistance. Ça sentait la pizza, le pop-corn et la bière ; un pot de pieds de cochon marinés était posé à un bout du bar, à côté d’un gros bocal d’œufs plongés dans la même saumure. Un garçon essuyait des verres. Quand Lucas passa près de lui, il lui demanda :

	— Vous cherchez Dan ?

	— Oui. Il est ici ?

	— Au fond à droite. Le pichet de bière doit être vide.

	— Donnez-m’en un autre, plus un verre, dit Lucas.

	Il tendit vingt dollars au serveur, prit sa monnaie et partit avec son chargement. Loftus et deux de ses copains, d’anciens flics, ça se voyait tout de suite, étaient assis dans le plus grand box de chez Andy, où huit personnes logeaient facilement.

	Loftus agita la main en direction de Lucas, qui se glissa sur une des banquettes. Loftus présenta ses amis :

	— Dick Bender, Micky Andreno. Dick travaillait à la criminelle, et quand Micky a pris sa retraite il était inspecteur de police.

	Lucas salua et remplit les verres.

	— J’ai appelé un pote de Minneapolis, dit Bender. Il a connu des types pires que vous. Il m’a raconté que vous aviez pris pas mal de pruneaux et que vous aimiez bien la bagarre. Il a ajouté qu’une gamine vous avait tiré dessus.

	— Dans la gorge. Charmant souvenir.

	Il leur relata l’anecdote, les autres racontèrent quelques mésaventures, des poursuites en voiture et des enquêtes tordues, plus l’histoire d’un type qui avait trouvé la mort en passant devant une lance d’incendie qui s’était déclenchée sans prévenir. Le jet d’eau lui avait brisé la nuque. Lucas mentionna le flic qui, pour plaisanter, avait cru se tirer une balle à blanc dans la tête et s’était fait sauter le caisson. Andreno conta la malédiction qui avait poursuivi trois générations de femmes – la grand-mère, la mère et la fille – toutes décédées des suites de violences conjugales. La petite n’avait que dix-sept ans.

	— Figurez-vous qu’elle avait déjà eu une fille, qui grandit quelque part aux États-Unis. Pour elle, tu parles d’une perspective.

	Après s’être bien reniflés, ils commandèrent un autre pichet, et Loftus passa aux choses sérieuses :

	— Comment s’est passée la réunion ?

	— Je vais vous dire, les gars, s’ils l’attrapent, ils auront de la chance. Ils vont passer la nuit devant leurs ordinateurs pour tenter d’épingler toutes les personnes qu’elle a croisées. Ils s’imaginent qu’elle s’est planquée chez une connaissance.

	— Ils n’ont pas forcément tort, fit observer Bender.

	— Bien sûr, mais elle a travaillé pour plusieurs bars, une grosse compagnie de spiritueux, sans compter qu’elle a fréquenté au moins deux collèges. Ça fait beaucoup.

	— Vous proposez quoi ? demanda Andreno.

	Lucas n’eut pas le temps de répondre, car un quatrième personnage venait de faire son entrée, un ancien brigadier patrouilleur du nom de Bob Carter. Il se glissa dans le box et on le présenta.

	— Servez-moi un verre, dit-il. Un salopard a garé sa Porsche devant ce bistrot.

	— C’est la mienne, avoua Lucas.

	— Sans blague ? Cette foutue C4 est à vous ? s’exclama-t-il, pas gêné le moins du monde. Eh ben ils donnent de bonnes primes, à Minneapolis.

	Ils se flairèrent quelques minutes de plus, puis Lucas revint à la question d’Andreno.

	— Ici, à Saint Louis, elle a acheté un téléphone portable volé. Donc elle s’est déjà branchée sur quelqu’un. Ce type pourrait peut-être nous renseigner. Il y a combien de revendeurs de mobiles, dans le coin ?

	— Environ une centaine, répliqua Loftus.

	— Celui-là est suffisamment bien établi pour qu’elle se soit rendue directement chez lui alors qu’elle a quitté la région il y a déjà quelques années.

	— Ça change tout. Mais elle a très bien pu demander à une connaissance d’aller faire ses courses.

	— Dans ce cas, elle a certainement approché une personne qui connaît ce milieu, parce que c’est Dichter qui l’a appelée. Et les fédéraux surveillent toutes les lignes de Dichter, professionnelles et privées, sans compter les autres. De son côté, elle ne l’a jamais contacté. À mon avis, elle n’est ici que depuis quelques jours, elle a joint Dichter par un intermédiaire et acheté un portable par la même occasion.

	— Si Dichter l’a appelée à onze heures du soir, il y a fort à parier qu’il n’avait pas son numéro depuis longtemps, dit Bender. On ne reste pas toute la journée avec un numéro de portable sous le nez pour se décider à le composer à onze heures du soir.

	Les flics de Saint Louis observaient Lucas, attendant sa réaction.

	— Voilà un point qui a échappé aux fédéraux, dit-il enfin. Que ceux qui ne savent pas se taire lèvent la main.

	Personne ne bougea.

	— Alors ? dit Carter.

	— Je vous préviens, si ça sort d’ici, Dan finira gardien de parking.

	Loftus ne tourna même pas la tête.

	— Ils ne parleront pas. Alors ?

	Lucas sortit un papier de sa poche, tiré d’un dossier d’informations que Mallard leur avait fait distribuer à tous. Bien entendu, ce dossier ne devait pas quitter le bâtiment.

	— La liste des numéros ayant appelé Dichter, annonça Lucas.

	Il posa la feuille sur la table et les flics de Saint Louis se penchèrent dessus.

	— Téléphone public, Tucker’s, LaClede’s Landing, lâcha Andreno.

	— Et alors ? grommela Carter.

	— Alors Tucker’s est près du BluesNote. John Sellos.

	Loftus se renversa sur la banquette.

	— Et voilà, dit-il à Lucas. Sellos est lié à cette bande, il connaît Dichter et si vous savez vous y prendre, il vous revend un mobile sans problème.

	— Et c’est pas tout, intervint Carter. Il y a des années de ça, Sellos a travaillé comme camionneur pour John Ross.

	— Une petite visite s’impose, dit Lucas.

	Andreno regarda sa montre.

	— On a le temps de boire encore une ou deux bières, et si ça ne vous dérange pas, j’aimerais bien vous accompagner. Sellos est une vieille connaissance…

	— Surtout tiens-toi tranquille, tu n’as plus de badge, rappela Loftus à Andreno.

	Puis il se tourna vers Lucas.

	— Dans le temps, Micky ne crachait jamais sur une petite bagarre.

	Andreno secoua la tête.

	— C’est du passé. Maintenant, je me contente de taper dans des balles de golf en me demandant comment j’en suis arrivé là.

	Ils vidèrent encore un ou deux bocks et discutèrent des diverses occupations des uns et des autres, maintenant qu’ils étaient à la retraite. Aucun d’eux n’avait soixante ans, et ils étaient confrontés à une vingtaine d’années d’oisiveté avant la mort.

	— Si les foutus pieds de cochon n’ont pas ma peau avant, grommela Carter.

	— Avez-vous rencontré Richard Lewis, de l’American Institute of Criminology ? demanda Loftus à Lucas.

	— Oui, il a fait une apparition à la réunion. Costume sombre, chemise bleue et col blanc ?

	— Exact. Je vais vous confier un truc. Il n’apprécie guère que le dénommé Mallard prenne le relais, et il dirige une petite opération perso pour coincer Rinker. Des collègues de Lewis travaillent pour son compte.

	Le ton de Loftus laissait entendre que si on le poussait un peu, cela ne le dérangerait pas d’aller plus loin dans la trahison. Au nom de la fraternité entre flics, bien sûr.

	— Vous avez des noms ? demanda aussitôt Lucas.

	— Striker, Allenby, Lane et Jones.

	— Attendez un peu…

	Lucas sortit un stylo de sa poche et inscrivit les noms sur la paume de sa main.

	— Striker, Allenby, Lane et Jones.

	— Surtout pas un mot à quiconque, dit l’autre à Lucas quand il releva la tête. Vous m’avez bien compris ?

	 

	À une heure du matin, Andreno vida sa chope.

	— Allons-y, dit-il à Lucas qui se leva.

	— Mieux vaudrait qu’on passe pas trop de temps ensemble au bureau, mais je serai ici demain soir, ajouta Loftus.

	— On va leur botter le cul, déclara Lucas avec emphase.

	Et il rota.

	— Oh pardon. Saloperie de Budweiser.

	— Jésus Marie, surveillez votre langage, dit Loftus en se signant.

	 

	Andreno était un type dur et astucieux, un vrai voyou de quartier avec des dents en céramique probablement payées par la ville après une bagarre, des cicatrices au front, une veste trop serrée, les mains dans les poches et l’attitude d’un représentant d’aspirateurs sans scrupules, séducteur de ménagères. Lucas aurait juré qu’il était passé par un de ces lycées catholiques dirigés par ces cinglés de Brothers for Christ, une secte visant à « aider les hommes à devenir des disciples du Christ ».

	Tandis qu’ils roulaient dans la nuit à vive allure, la lune dans le rétroviseur, Andreno appréciait visiblement la Porsche. Il fit passer un examen à Lucas pour savoir comment il l’avait payée. Lucas lui parla des jeux vidéo qu’il avait créés dans les années soixante-dix – quatre-vingt, de sa collaboration avec un étudiant de l’université du Minnesota pour les réaliser, ce qui l’avait amené à des simulations pour les systèmes 911 de la police…

	— Mince alors, vous êtes riche ! s’exclama Andreno.

	— Disons que je suis à l’aise, reconnut Lucas.

	— Plein aux as, lança Andreno, ravi. Pourquoi vous me faites pas cadeau de votre caisse avant de partir ? Je mettrais une Rolex, des lunettes de soleil, les clubs de golf sur le siège du passager, et je prendrais un air décontracté…

	— Impossible. Avant d’être autorisé à conduire une Porsche, il faut d’abord acquérir un certain niveau de magnétisme sexuel, plaisanta Lucas.

	— Et il faudrait que je me paie la Rolex…

	Il désigna un virage, à cent mètres du BluesNote.

	— Garez-vous là. On sera tout près si on doit se tirer rapidement.

	— Se tirer… ?

	— Je plaisantais. John est un type réglo dans le genre tenancier de bar un peu tordu souffrant de dépression chronique et de calvitie galopante.

	— Vous croyez qu’il sera là ?

	— Il est toujours là. Il a nulle part ailleurs où aller.

	 

	Le BluesNote était situé dans un ensemble de bâtiments en briques appelés LaClede’s Landing, à deux rues de l’hôtel de Lucas. Beaucoup de bars, un ou deux clubs de jazz, des restaurants en tous genres, des magasins de souvenirs pour les touristes, des rues pavées… bref, tout ce qu’offrent les vieux quartiers d’une ville quand les ingénieurs de la municipalité décident d’aménager une zone « branchée ». À la porte du BluesNote, Andreno se tourna vers Lucas.

	— Restez derrière moi, l’endroit est faiblement éclairé.

	Ils pénétrèrent dans le bar et se dirigèrent droit vers le fond, passèrent les portes battantes des cuisines, montèrent un escalier « interdit au public », comme l’indiquait une petite pancarte sur la première marche, et tombèrent sur une porte avec un écriteau PRIVÉ. Andreno traversa le palier et s’engouffra dans le bureau du gérant.

	— John ?

	Le visage de John Sellos, assis derrière un bureau en bois, était éclairé par le reflet d’un écran d’ordinateur portable bon marché. L’homme, mince et usé, leva les yeux sur les deux intrus et murmura :

	— Et merde…

	Apparemment, il s’attendait au genre de tuile qui venait de lui tomber sur la figure.

	— C’est pour quoi ? Vous êtes plus dans la police, reprit-il d’une voix plus forte.

	— Je fais visiter le quartier à mon copain, répliqua Andreno. Lucas Davenport, chef adjoint de la police de Minneapolis. À l’heure qu’il est, il travaille avec le FBI sur l’affaire Clara Rinker. Tu en as entendu parler ?

	— Comme tout le monde, dit Sellos, mal à l’aise.

	Il se renversa sur son siège et croisa les jambes.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ?

	Andreno jeta un coup d’œil à Lucas, qui examinait les deux chaises en face du bureau d’Andreno. Il en choisit une, l’épousseta et s’assit dessus.

	— John… je peux vous appeler John ?

	— Je vous en prie.

	— John, vous avez aidé Clara Rinker à piéger Nanny Dichter, qui a été assassiné. Connaissez-vous le tarif pour un meurtre dans le Missouri ?

	Lucas se passa délicatement le tranchant de la main sur le cou.

	Sellos ne répondit pas immédiatement, et Lucas sut qu’ils étaient sur la bonne piste. Andreno l’avait également pigé. Appuyé contre un mur, il eut un hochement de tête imperceptible en direction de Lucas.

	— John, nous possédons les enregistrements des coups de fil de Nanny, poursuivit Lucas, nous savons que vous l’avez appelé, nous avons un témoin qui vous a vu téléphoner, et nous connaissons le numéro de Clara. Même si elle se garde bien d’y répondre. Ce portable sort d’ici, et bientôt nous saurons qui l’a volé. Si cette personne vient témoigner à la barre, vous vous retrouverez dans le couloir de la mort.

	— Il semblerait que j’aie besoin d’un avocat, grommela Sellos.

	Sa voix manquait d’enthousiasme, et il ne tendit pas la main vers le téléphone.

	— Êtes-vous sûr d’avoir vraiment besoin d’un avocat ? dit Andreno en se redressant. En ce qui me concerne, c’est inutile, je ne suis plus flic. Quant à la présence de Lucas dans cette ville, elle n’est pas vraiment officielle. Considérez-nous comme un couple d’informateurs qui essaient de rassembler quelques indices.

	— Et alors ?

	Sellos les voyait venir de loin et ne croyait pas un mot de ce qu’ils racontaient.

	— Alors on bavarde un peu, dit Lucas en haussant les épaules. Pourquoi s’énerver pour un portable ? Si plus tard les fédéraux vous mettent la main dessus, ce sera leur problème, pas le nôtre. On leur dira rien. Nous, on s’occupe de nos affaires.

	Sellos les regardait d’un air sceptique.

	— Vous leur direz rien ?

	Andreno secoua la tête.

	— Non. Si tu nous aides, je te donne mon numéro de bip, et si Clara appelle, tu nous bipes.

	— Mais il faut que vous nous racontiez l’histoire dans le détail. Sinon… je vous conseille vivement un avocat. Brillant de préférence…

	— Je n’ai pas aidé à piéger Nanny, dit Sellos qui ne prit même pas la peine de nier les faits. Je n’avais aucune idée des projets de Clara, je pensais qu’elle voulait juste lui parler. Elle est arrivée en me menaçant avec un flingue, un automatique gros calibre. Vous en connaissez beaucoup qui se sont retrouvés avec un flingue de Clara sous le nez et qui s’en sont sortis ? Bref, elle est repartie avec quatre portables et elle m’a averti que si je vous prévenais, elle me descendrait. Elle le fera si elle entend parler de notre entretien. Et dans cette éventualité, je serai exécuté dans la semaine, pas après une dizaine d’années passées dans le couloir de la mort !

	— Quand est-elle venue vous voir ?

	Sellos leur rapporta son entretien avec Clara. Puis il se leva, se dirigea vers un frigo, en sortit une Heineken sans leur en proposer, l’ouvrit et en avala une bonne rasade.

	— Elle voulait que Nanny l’appelle, et aussi le numéro de téléphone d’un dénommé Andy Levy, un banquier. Voilà.

	— Qui est Andy Levy ?

	— Je sais pas. Jamais entendu ce nom avant.

	Lucas se tourna vers Andreno, qui secoua la tête.

	— Moi non plus.

	Puis il revint vers Sellos.

	— Vous pensez qu’il vit à Saint Louis ?

	— C’est l’impression que j’ai eue.

	Ils lui demandèrent de raconter à nouveau son histoire, mais ils n’en tirèrent rien de plus, si ce n’est que Rinker ne se cachait pas le moins du monde.

	— Depuis l’époque où elle travaillait à l’entrepôt, elle n’a pas changé, sauf qu’elle semble plus à l’aise. Chic, cool et soignée.

	— Chic, cool et soignée, répéta Andreno, qui semblait apprécier l’expression.

	— Comme je vous dis.

	Ils abandonnèrent un Sellos soucieux derrière son bureau.

	— Nous ne parlerons à personne, et je vous conseille de suivre notre exemple, précisa Lucas. On ne vous veut aucun mal, mais je ne pense pas que Clara se montrerait aussi conciliante.

	Andreno laissa son numéro de bip à Sellos, qui promit d’appeler si Rinker entrait en contact avec lui.

	— Tu vas pas te tirer, John ? demanda Andreno d’une voix douce.

	— Pour quoi faire ? De toute façon on me retrouverait. Vous ou Clara. Et puis j’ai nulle part où aller.

	 

	Dehors, Andreno s’étira, bâilla, regarda les rues paisibles et leva le nez vers le ciel.

	— Quelle belle nuit ! Ça faisait longtemps que je m’étais pas autant amusé.

	— En somme, vous vous sentez opérationnel, dit Lucas.

	— Exactement.

	Andreno pointa un doigt sur Lucas.

	— En pleine forme.

	Un silence.

	— Je peux faire autre chose pour vous ? Ce serait avec plaisir.

	— J’y réfléchirai, dit Lucas. Attendons la réaction des fédéraux quand je vais leur jeter Andy Levy dans les pattes. Si Andy Levy claque pas cette nuit.

	
9

	Lucas se leva aux environs de huit heures. Un peu tôt pour lui. Il enfila un jean et un tee-shirt, se rendit dans le hall, prit le Post-Dispatch, un Coca light, retourna dans sa chambre et lut les journaux allongé sur son lit. La photo de Gene Rinker, enchaîné et en combinaison orange, la tenue des prisonniers, s’étalait à la une. On le transférait d’une prison à une autre. Derrière lui était déployée toute une rangée de marshals armés.

	Un show. Du cinéma. Le FBI se mettait en scène, redoutable et sans pitié, bottant le cul du petit Rinker. Le Post-Dispatch citait Malone, qui avait été interviewée au sujet de l’arrestation de Gene Rinker. On la décrivait comme un agent dur et inflexible, un vétéran des émeutes de rue. Une vignette en bas de l’article montrait Malone parlant à un marshal, l’air inflexible.

	Dans le fond, ça correspond peut-être à la réalité, songea Lucas en lisant les bandes dessinées et en savourant le généreux petit déjeuner qu’on venait de lui apporter : pancakes, œufs et bacon accompagnés d’un bon café. Pendant qu’il mangeait tranquillement, il entreprit d’appeler les banques locales. Bingo avec la cinquième.

	 

	Lucas arriva au bâtiment du FBI à neuf heures trente. Loftus n’ayant pas encore pris son poste, un autre employé lui donna sa carte d’identification et l’escorta jusqu’à la salle de réunion. Quand il pénétra dans la pièce, tous les agents se tournèrent vers lui.

	— Nous avons commencé à sept heures ! grommela Mallard.

	— Je me suis couché tard, expliqua Lucas. J’ai fait la tournée des bars.

	— Ah, super ! ricana l’un des agents.

	— Messieurs, essayons de ne pas nous disperser, dit Mallard sans cacher son exaspération.

	Derrière lui, sur le tableau blanc, s’étalait une liste de noms dont une majorité avaient des consonances italiennes.

	— Rinker est probablement en route pour exécuter un type du nom d’Andy Levy. Un banquier, lâcha Lucas en s’asseyant.

	Tous les regards convergèrent vers lui.

	Il éloigna sa chaise de la table pour mieux allonger ses jambes.

	— Au moins deux types étaient sur sa liste quand elle est arrivée en ville : Nanny Dichter et Andy Levy. Il y a un Andy Levy vice-président de la First Heartland National Bank, ici à Saint Louis. J’ignore si c’est le bon.

	— D’où tiens-tu ça ? demanda Malone, qui se tenait dans un coin, pianotant sur un ordinateur portable.

	— Je suis allé traîner en ville.

	— Seul ou accompagné ? demanda le garçon manqué qui la veille était vêtu de kaki.

	Là, la femme portait une veste à épaulettes en grosse toile vert olive. Lucas en aimait bien la coupe, qui rappelait l’uniforme de l’armée italienne.

	— J’ai rencontré une bande de types.

	— Pourquoi les prendrait-on au sérieux ? interrogea un agent.

	— Parce que si Andy Levy se fait descendre et que leurs informations reviennent aux oreilles de la presse, on n’aura pas fini de se moquer de vous. Or le FBI n’a pas pour habitude de se faire distancer. En tout cas, il n’aime pas que ça se sache.

	— Et qui en informerait la presse ?

	Lucas haussa les épaules.

	— Moi ou un autre. J’ai toujours adoré les journalistes.

	— Allons bon, soupira Mallard. Lucas, suivez-moi dans le couloir, j’ai à vous parler.

	 

	Mallard referma soigneusement la porte derrière lui.

	— Quelles sont vos sources ? demanda-t-il.

	— Un type que j’ai rencontré hier soir. Pour l’instant, je préférerais ne pas donner son nom.

	— C’est une information sérieuse ?

	— Elle vient directement de la bouche de Rinker. Mais je ne suis pas certain que le type de la Heartland est bien celui qu’on cherche. C’est Rinker qui l’a défini comme un banquier, et mon informateur ignore s’il s’agit d’un banquier de la mafia ou d’un vrai professionnel. Peut-être Rinker a-t-elle des problèmes d’argent à régler avec lui ?

	— Ce serait vraiment formidable. Un coup de chance. Autre chose ?

	— Ouais. L’AIC abrite un second détachement Rinker, qui regroupe Striker, Allenby, Lane et Jones. Ils appartiennent au FBI et votre présence leur déplaît fortement. Ce qui signifie que nous nous retrouvons avec environ six détachements de flics lancés aux trousses de Clara. Ils vont bientôt se marcher sur les pieds.

	— Eh bien on peut dire que vous ne perdez pas de temps. Cette information vous est aussi tombée dessus dans la rue ?

	Lucas sourit.

	— Tout le monde est au courant sauf vous.

	Mallard poussa un soupir.

	— Écoutez, je m’apprêtais à aller parler à John Ross. Voilà pourquoi votre absence me contrariait. Je veux que vous m’accompagniez. Nous partons dans un quart d’heure.

	— Vous auriez pu m’appeler.

	— Il ne m’est même pas venu à l’idée que vous dormiez ! Mais je me doutais bien que vous mijotiez quelque chose. Et je ne me trompais pas. Et puis, Lucas, détendez-vous, hein ? Je sais bien qu’ils sont un peu froids avec les types de l’extérieur.

	— Un peu froids, mon cul ! Hier, j’ai failli attraper une broncho-pneumonie, persifla Lucas. Je ne doute pas de la compétence de vos hommes, mais nous ne jouons pas dans la même catégorie. Je crois que je serai plus utile en enquêtant par mes propres moyens.

	Mallard haussa les épaules.

	— Cela ne me dérange pas, tant que vous ne perdez pas le contact avec nous. J’apprécie votre contribution.

	— Je resterai dans les parages.

	— Andy Levy, un banquier ? dit Mallard d’un ton rêveur.

	— Exact.

	— Allons retrouver les autres.

	 

	Une fois dans la salle, Mallard se tourna vers un collègue.

	— Vous plus quatre agents de votre choix, vous vous occuperez de cet Andy Levy, et je veux une liste de tous les Andy Levy de la circonscription. Dès que vous aurez mis la main sur celui que nous cherchons, surveillez-le jour et nuit. Je compte sur vous. Prenez qui bon vous chante pour vous accompagner, mais pas Sally.

	La jeune femme aux épaulettes se redressa et tapota la gomme de son crayon sur son bloc-notes jaune. Mallard répondit à sa question avant qu’elle l’ait formulée :

	— Sally, Lucas va poursuivre ses investigations en ville. Vous allez l’accompagner et vous nous servirez d’agent de liaison.

	Elle regarda Lucas en faisant une drôle de grimace.

	— Impossible, s’exclama Lucas.

	— Lucas, ne jouez pas les princesses au petit pois ! s’exclama Malone. Emmenez Sally avec vous. Son père est flic, son frère est flic, vous êtes faits pour vous entendre.

	— Je me fous de savoir si son père est le pape ou le roi du tango. Les gens qui me renseignent ne me parleront pas si elle est dans le coin.

	— Vous n’êtes pas obligé de leur dire qu’elle appartient au Bureau.

	Lucas fixa Mallard.

	— Réfléchissez à la deuxième information que je vous ai communiquée. Cela vous donnera une idée de mes sources et des raisons pour lesquelles je ne peux pas emmener Sally avec moi.

	— Ah ! Je vois !

	Il avait aussitôt saisi que certains des informateurs de Lucas travaillaient pour le FBI.

	— Dans ce cas, Sally tiendra compagnie à Malone, mais elle sera chargée de garder le contact avec vous, Lucas. Elle vous fournira tous les renseignements dont nous disposons. Vous pouvez l’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Tenez-la au courant de votre enquête. Et essayez d’arriver à l’heure pour le rapport de sept heures demain matin.

	— Très bien, répondit Lucas qui n’en pensait pas un mot et n’en faisait toujours qu’à sa tête.

	 

	Mallard récapitula la liste des tâches de la journée et se tourna vers Malone :

	— Bon, j’y vais. Cela m’étonnerait qu’on reste très longtemps avec Ross, mais je suis toujours joignable sur mon portable.

	— Bonne chance, lui répondit-elle.

	 

	Sally suivit Lucas et Mallard dans le hall.

	— Accordez-moi deux minutes en tête-à-tête avec le commissaire Davenport, dit-elle à Mallard.

	— Je vais aux toilettes, répliqua Mallard qui s’éclipsa.

	— Quelle était cette deuxième information ? demanda Sally à Lucas.

	Il secoua la tête.

	— Adressez-vous à Louis.

	— Je suppose qu’un de vos informateurs travaille pour le Bureau ?

	— Voyez avec Louis, répéta-t-il avec un visage impassible.

	— Sympa d’établir des relations de confiance avec celle qui vous servira de coordinatrice.

	— J’ai pas envie que le FBI me casse les couilles ! s’écria Lucas. Et ça me plombe de prendre ses agents par la main.

	— Ça ne semble pourtant pas être le cas.

	— Tu parles. Avec deux agents et une paire de jumelles, vous êtes même pas capables de retrouver votre main gauche.

	Elle réprima un sourire.

	— Mon père aurait dit : « Avec les deux mains et une lampe de poche, vous êtes infichus de retrouver votre trou de balle. »

	— Votre père et moi appartenons à la même école philosophique. J’avais expurgé la citation pour ne pas heurter vos jeunes oreilles.

	— Mes oreilles en ont déjà entendu d’autres. Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ?

	— On échange nos numéros de téléphone. Le mien est toujours branché, sauf la nuit.

	— Parfait.

	Ils réglèrent le problème en deux secondes.

	— Cette histoire d’Andy Levy n’est pas une simple rumeur, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

	— Exact. Mais je ne sais strictement rien sur lui.

	Elle se mordilla la lèvre.

	— Nous aurons un profil dans une heure. Dans ce domaine, on assure.

	Lucas se dirigea vers la sortie.

	— Tant mieux. Tenez-moi au courant.

	Il lui jeta un dernier coup d’œil avant de s’éclipser.

	— Ah, j’oubliais… j’aime beaucoup vos épaulettes.

	 

	Ils étaient montés dans une voiture banalisée, une Dodge. Mallard avait pris place sur le siège arrière, tandis qu’un jeune agent conduisait à côté de Lucas. Pendant le trajet, Mallard étudia son dossier, et lut à haute voix certaines anecdotes se référant à la jeunesse de Ross.

	— Quand il était enfant, figurez-vous qu’il a suivi des leçons de piano pendant quatre ans, mais qu’il n’aimait pas ça. Il paraît qu’il aurait poussé le piano sur le palier de l’appartement de ses parents, avant de le faire basculer dans l’escalier. Ils habitaient au quatrième étage. On a retrouvé l’instrument – ou du moins ce qu’il en restait – dans la rue. Bien… sa vie amoureuse – il en est à son quatrième mariage, sa troisième femme a été assassinée peu de temps après son divorce, alors que Ross était en vacances dans un paradis de l’alibi. Quant à ses affaires légales, il dirige une compagnie de transports longue distance, élue « Mother Trucker of the Year » en 1998. Dans Missouri Magazine, elle est classée comme une des compagnies les plus florissantes de la région.

	 

	Ross vivait dans une rue semi-privée de la ville de Ladue, au beau milieu d’une somptueuse pelouse d’un vert impeccable, parsemée çà et là de parterres de fleurs. La maison de maître en briques rouges qui comprenait plusieurs corps de bâtiments, avec portes et fenêtres peintes en blanc, s’élevait sur un tertre arboré par un paysagiste. Si Ross avait mis en place un système de sécurité, comme tout poussait à le croire, Rinker devrait utiliser un lance-roquettes pour l’atteindre, songea Lucas.

	Le conducteur resta à l’intérieur de la voiture, tandis que Lucas et Mallard se présentaient devant la porte. L’épouse de Ross répondit à leur coup de sonnette. C’était une ravissante sirène de trente et quelques années, avec des cheveux blond vénitien, un visage ovale parfait et des yeux de jade. Avec un physique pareil, son accent du Missouri avait de quoi faire sursauter. Elle portait une tenue de tennis d’un blanc éblouissant et tenait une bouteille de Gatorade orange à la main.

	— Suivez-moi, leur dit-elle.

	Ils traversèrent des pièces aux splendides parquets cirés, admirèrent au passage des toiles de prix, des dessins, des gravures, des sculptures… et arrivèrent enfin dans le bureau du maître des lieux.

	— John, ils sont là, dit la blonde.

	Puis elle se tourna vers Mallard.

	— Bon, ben, je vais faire une partie de tennis.

	Apparemment, elle n’en revenait pas.

	— Bonne chance, répondit Mallard.

	Elle tourna les talons.

	— Entrez, dit Ross en suivant sa femme du regard.

	Ross ressemblait à ce qu’il était : un truand. Du genre dur et rusé, le psychopathe borderline. À une autre époque, il aurait pu diriger les docks de New York. Trapu, avoisinant les cent kilos, il avait de larges épaules tombantes, de lourdes paupières de saurien, un visage saturnien et des doigts comme des cigares de gros calibre.

	Le bureau luxueux, accueillant, rappelait celui du vieux Mejía : bois précieux et meubles de style posés sur des tapis persans dont les fils de soie luisaient dans la lumière tamisée. Sur le bureau, un vase avec des orchidées, et, sur une table basse, encore des orchidées. L’une des fleurs était d’un vert correspondant exactement à celui d’un papillon lune qui avait rendu visite à Lucas dans son chalet du Wisconsin.

	— Vos fleurs sont magnifiques, dit Mallard tandis qu’ils s’installaient devant le bureau de Ross.

	— C’est mon hobby. J’en ai deux mille.

	— Vous les entretenez vous-même ?

	Ross hocha la tête.

	— En grande partie, oui.

	Visiblement, parler de ses fleurs ne l’intéressait pas plus que ça.

	— Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

	— Vous en avez sûrement une petite idée puisque vous avez employé Clara Rinker. Elle vient de descendre Nanny Dichter et nous pensons qu’elle va peut-être s’en prendre à vous. Elle vous reproche d’avoir tué Paulo Mejía.

	Ross fit un geste d’impuissance et prit un air désolé.

	— J’ai toujours entretenu les meilleures relations avec elle et j’ai été stupéfié de découvrir qu’elle avait exécuté des gens. Mais apparemment sa carrière avait commencé avant que je la connaisse. Du moins, si ce que racontent les journaux est exact.

	— Vous savez aussi bien que moi que le Bureau a un important dossier sur vous. Je pense que certaines des… conjectures que l’on trouve dans ce document sont parfaitement exactes. Mais cela ne m’intéresse pas. Je me fiche éperdument que vous soyez un truand patenté. Pour l’instant, mon boulot est de retrouver Clara Rinker. Avez-vous une idée de l’endroit où elle se cache ? de ses fréquentations ? Par exemple de vieux amis à elle qui ne seraient pas en mesure de lui refuser leur protection ?

	Ross secoua la tête.

	— Pas le moins du monde. Mais je vais mener une petite enquête. Quand je l’employais, elle travaillait essentiellement dans l’entrepôt, où elle a établi des contacts avec une bonne trentaine de personnes. Mes gars les interrogeront.

	— Et si nous allions leur parler ?

	— Libre à vous.

	Ross se pencha, ouvrit un tiroir, y prit un crayon jaune et une feuille de papier, y griffonna quelque chose et la tendit à Mallard.

	— Tenez, le nom du directeur et son numéro de téléphone. Je vais l’appeler pour le prévenir.

	Mallard hocha la tête.

	— Merci. Et vous, personnellement, vous n’avez aucune idée…

	— Aucune. Pour tout vous dire, je ne suis pas du tout certain qu’elle s’intéresse à moi. Et j’ignore pourquoi elle s’est attaquée à Nanny Dichter. J’ai bien entendu des rumeurs comme quoi Nanny jouait parfois des coups… très personnels, mais j’ignorais que lui et Clara avaient entretenu des… relations quelconques. Après Nanny, elle va peut-être s’en tenir là ?

	— C’est peu probable, elle a au moins un deuxième homme sur sa liste… en plus de vous, car nous savons également qu’après la fusillade de Cancún elle a passé une série de coups de fil dans le Missouri depuis le Mexique et que vous étiez son principal sujet de conversation. Donc elle a au moins deux autres cibles dans sa ligne de mire.

	— Qui est la deuxième ? demanda Ross en haussant les sourcils.

	— Désolé…

	— Paul Dellaglio ?

	Mallard secoua la tête.

	— Je suis tenu au secret. Pourquoi pensez-vous à Dellaglio ?

	— Parce que Paul était partie prenante de toutes les opérations de Dichter. À moins que cette histoire ne se résume à des relations amoureuses qui se seraient mal terminées ?

	— J’en doute.

	— Moi aussi. C’est pas le genre à Nanny. Donc je ne vois que Paul.

	— J’enverrai deux agents à votre entrepôt cet après-midi, répliqua Mallard en détournant les yeux.

	— À votre service, dit Ross.

	 

	Une ou deux répliques à fleuret moucheté furent encore échangées, et ce fut la fin de l’entrevue. Ross raccompagna Lucas et Mallard. Sur le chemin, ils s’arrêtèrent dans une pièce avec une paroi vitrée qui donnait sur la pelouse à l’arrière de la propriété. Ils faisaient face à une grande piscine, dont le fond peint en noir accentuait le pouvoir réfléchissant. À droite, un court de tennis où la femme de Ross échangeait des balles avec un homme aux cheveux blancs.

	— Leçon de tennis, dit Ross d’un ton mélancolique. Ce type me coûte cinquante dollars de l’heure.

	— Votre femme a un joli swing, dit Lucas.

	Ross lui adressa un regard où dansait une petite étincelle, le premier signe d’humour qu’il ait manifesté jusqu’à présent.

	— Oui, c’est un talent naturel, répliqua-t-il.

	Ross les regarda partir, debout sur le perron. Puis il referma la porte et traversa la maison, avançant sans bruit sur la moquette épaisse. Deux types se tenaient dans la salle de billard. L’un d’eux regardait par la fenêtre. Le second, un homme d’une cinquantaine d’années au long visage suédois, visait, à l’autre extrémité d’une table de billard, un chapeau en tweed avec des cartes à jouer qu’il expédiait d’une chiquenaude.

	Ross l’observa un instant. Le visage buté de Johnson lui faisait penser à quelqu’un, mais il ne parvenait pas à se rappeler qui. Ross n’aimait pas Honus Johnson. Personne ne l’aimait. Mais il craignait parfois que sa propre attitude ne trahisse son aversion.

	Honus était un authentique sadique, qui s’était pleinement épanoui dans l’organisation de Ross en menant des interrogatoires et en se chargeant des basses œuvres. Les autres l’utilisaient occasionnellement, avec l’approbation de Ross, mais il demeurait la créature de son maître… et, comme tous ceux qui avaient créé un monstre, Ross se demandait parfois s’il ne finirait pas par se retourner contre lui.

	Johnson et ses jouets préférés – marteaux, scies, tenailles – pouvaient faire passer un très sale quart d’heure à n’importe qui.

	Quand Ross pénétra dans la pièce, les deux truands se tournèrent vers lui.

	— Ils sont partis. Ils n’ont aucune idée de l’endroit où elle crèche, mais ils sont de mon avis : elle se planque chez quelqu’un qu’elle a connu autrefois. Renseignez-vous.

	— Et si on la trouve ? demanda l’homme qui était à la fenêtre.

	— Vous êtes des hommes morts. Mais si vous entendez parler de quelque chose, revenez m’en informer. J’enverrai des types s’en charger.

	— Je ne sais pas si je vous serai d’une grande utilité, fit remarquer Honus Johnson. Je ne suis pas détective.

	— Je veux que tu accompagnes Troy et que tu te montres, expliqua Ross. Vu ta réputation, les gens collaboreront plus facilement. Et puis j’ai d’autres projets pour toi.

	— Hum ?

	Johnson n’avait pas l’air très enthousiaste.

	Ross s’adressa à Troy :

	— Tu te souviens de cette femme, Nancy Leighton ? Elle travaillait à la coordination du personnel. Cheveux noirs, une ombre de moustache… elle nous a quittés il y a environ trois ans.

	— Oui, elle conduisait une Camaro, dit Troy.

	— Exactement. Et elle était copine avec Rinker. Je crois qu’elle habite au sud de la ville. Tu vas chez elle et tu la bousilles.

	Johnson haussa les sourcils.

	— Je la bousille… tu parles sérieusement ?

	— Oui, mais fais gaffe, pas d’empreintes et pas d’ADN. Par contre je veux que le crime fasse date et paraisse à la une des journaux. Faut que ce soit vraiment moche.

	— Un exemple ? dit Johnson avec gourmandise.

	Le tranchant de sa main droite trouva la paume de sa main gauche et amorça un mouvement de scie.

	— Et Clara, je m’en occupe aussi, dans l’éventualité où on la chope ?

	— Je dois y réfléchir. J’aime bien cette fille… mais s’en prendre à Nanny comme elle l’a fait, ça la fout mal.

	— J’aimerais bien qu’on me la laisse un moment, dit Johnson.

	Sa langue plate lécha ses lèvres minces et ses yeux plats croisèrent le regard de Ross.

	— Juste un petit moment, susurra Honus.

	C’est alors que Ross comprit à qui il lui faisait penser : au vieillard dans American Gothic, le tableau de Grant Wood. Au sinistre vieillard qui se tenait auprès de son abominable épouse, une fourche à la main.

	— C’est une ancienne rivale, hein ? dit Ross avec un petit sourire.

	L’association de ces deux-là s’était avérée particulièrement efficace.

	— Dommage pour Clara, conclut-il.

	 

	Devant le bâtiment du FBI, Lucas se sépara de Mallard et monta dans sa voiture.

	— Je vais faire un tour en ville, lui dit-il.

	Il chercha Micky Andreno dans son carnet et composa son numéro. Andreno décrocha à la cinquième sonnerie.

	— Je lavais ma voiture, expliqua-t-il.

	— Vous connaissez quelqu’un à la Heartland National ?

	— Non, mais la fille de Bender y travaille. Vous voulez que je l’appelle ?

	— Je crois que cet Andy Levy est le vice-président de la banque. Je me suis renseigné.

	— Ah merde… merde !

	— Quoi donc ?

	— Non, mais quel imbécile je fais !

	Il semblait choqué.

	— Mais de quoi parlez-vous ?

	— Je pense à un double meurtre commis il y a une dizaine d’années, une femme qui avait demandé le divorce et son avocat, exécutés de plusieurs balles. Le type était au plumard et la femme sur la descente de lit. D’après les légistes, ils avaient été surpris en plein coït. Ça se passait chez elle. Quelqu’un avait tiré deux balles dans la nuque de l’avocat avec une arme de petit calibre. Il était allongé sur sa maîtresse, qui avait tenté de fuir avant d’être touchée en plein front, puis dans la tempe. Des bijoux cachés dans le dispositif à double fond d’une armoire avaient été volés… d’une valeur ridicule, d’ailleurs, trois cents dollars chez un fourgue. Le mari s’appelait Levy – et je crois bien qu’il s’agissait d’Aaron Levy. Et je vais vous dire un truc : en y repensant, la méthode employée ressemblait fort à celle de Rinker.

	— Aaron Levy, Andy Levy… ça peut correspondre. À moins que Sellos ait mal compris. Des arrestations pour ces deux meurtres ?

	— Aucune. Levy, un jeune type, se trouvait à une importante convention juive avec des milliers de témoins. Quant à elle… attendez, elle s’appelait Lucille… Lucy. Bender doit pouvoir sortir le dossier. Il est toujours en contact avec les types de la criminelle.

	— Voyez ce que vous pouvez faire. Et si sa fille accepte de nous parler, recontactez-moi.

	— Vous passez me prendre ? dit Andreno.

	— D’accord. Appelez Bender.

	Lucas composa le numéro que Sally lui avait donné.

	— Oui ?

	— Sally, je viens de parler à un type qui m’a parlé d’une affaire Aaron Levy, ça remonte à une dizaine d’années. Sa femme Lucille et son avocat ont été exécutés dans leur lit. Tout à fait le style de Rinker, petit calibre et à bout portant. Aucune arrestation.

	— Attendez une seconde.

	Il l’entendit répéter ce qu’il venait de lui raconter, puis Malone prit l’appareil.

	— Intéressant. Louis vient d’arriver. Aaron Levy et Lucille, ça s’épelle comme ça se prononce ?

	— Oui.

	Il l’entendit taper sur son clavier.

	— Ah, voilà ! Le dossier n’a pas été refermé…

	Un cliquetis.

	— Rien ici sur Rinker, donc personne ne l’a soupçonnée. Je n’ai qu’un Aaron – non, Andy. Rien ne mentionne qu’il est banquier. Aucune profession indiquée.

	Puis Lucas entendit une voix masculine.

	— C’est pourtant bien lui. Nous avons une entrée sur le site web du Post-Dispatch, un discours à la chambre de commerce. Il est enregistré sous le nom d’Aaron parenthèse Andy parenthèse Levy, vice-président de la Heartland National Bank. Cette intervention remonte à cinq ans.

	Une autre voix masculine :

	— D’où Davenport tient-il toute cette merde ?

	— J’accélère la procédure, dit Malone dans l’appareil. Dans quelques minutes Levy sera sous surveillance. Il faut qu’on discute des tactiques à employer, mais je vais suggérer à Louis qu’on aille lui rendre visite.

	— Tiens-moi au courant.

	Ils échangèrent encore quelques impressions, puis Lucas raccrocha. Aussitôt, son portable sonna. Andreno.

	— Bender va en ville pour voir s’il est possible de jeter un coup d’œil au dossier de Levy. Il ne pense pas que ça pose de problème majeur, mais pour le photocopier ce sera un peu plus difficile. Il va essayer de se débrouiller.

	— Et sa fille ?

	— Il va la contacter.

	— Génial.

	— Si ça marche. Bon. Maintenant je vous explique où j’habite…

	 

	Andreno vivait dans une maison en briques vieillissante, dans une rue étroite où s’alignaient des constructions identiques, avec de petits jardins, des vérandas surélevées, et deux fenêtres de chambre donnant sur le toit de la véranda. Des maisons ouvrières remontant à 1920, songea Lucas. Un décor parfait pour un quartier italien au cinéma.

	Lucas s’arrêta devant chez Andreno, qui sortit aussitôt de la maison tandis que Lucas s’extrayait de sa Porsche.

	— Vous voulez la conduire ?

	— Avec plaisir.

	Lucas lui lança les clés, s’installa sur le siège du passager et expliqua à Andreno comment fonctionnait le véhicule. Il démarra et prit un premier virage.

	— Maintenant, il faut que je passe devant toutes les maisons de mes anciennes petites amies. Ça va prendre un bout de temps.

	— Vous ne vous êtes jamais marié ?

	— Si. Deux fois. Je les adorais mais elles m’appréciaient moyennement. Remarquez, je peux être vraiment pénible.

	— Des enfants ?

	— Deux. Un avec chacune d’elles. Contrairement à leurs mères, ils tiennent à moi.

	— Moi, j’en ai un qui est déjà grand, plus un autre qui est en route.

	— C’est important d’avoir des mômes, sinon à quoi bon ?

	 

	Ils étaient en vue du vieux palais de justice et venaient de passer Gateway Arch quand Bender appela. Andreno répondit, puis tendit l’appareil à Lucas :

	— Alors, quoi de neuf, Bender ?

	— Ma fille, Jill, a un ami qui travaille au département informatique de Heartland, et elle peut vous obtenir une liste des clients privés de Levy. Cela prendra vingt minutes.

	— Personne ne doit savoir que c’est lui qui a imprimé le document. Si Levy se fâchait contre lui… dans l’éventualité où Rinker serait une de ses amies.

	— Nous en avons parlé : il prendra ses précautions. Il a déjà renseigné un journaliste au Post-Dispatch, donc il connaît la manœuvre. Jill vous retrouvera avec le dossier au Tony’s Coffee.

	Lucas se tourna vers Andreno.

	— Le Tony’s Coffee ?

	— Pas de problème, c’est à dix minutes d’ici.

	— On va chez Tony, confirma Lucas à Bender.

	— Et comment ça se passe à la boutique ?

	Lucas éclata de rire.

	— Tout ce qu’ils ont, c’est nous qui l’avons trouvé. Ça roule.

	— Je vous rejoins dans une demi-heure chez Tony.

	Bender raccrocha.

	 

	Jill Bender était une rousse élancée avec un nez en trompette et un large sourire. Elle trouva les deux oiseaux au fond de la salle, devant une tasse de café.

	— Et où étais-tu passé ? demanda-t-elle à Andreno en se glissant près de lui. Ça fait longtemps que je t’ai pas vu.

	— Je jouais au golf.

	Il lui présenta Lucas et enchaîna :

	— Comment va ta mère, Jill ?

	— Elle souffre le martyre. Ils lui ont dit qu’ils avaient opéré les deux genoux parce que si on n’en opère qu’un seul on se décide jamais à passer au deuxième.

	— Ça vaut toujours mieux que d’être infirme.

	Andreno se tourna vers Lucas.

	— Arthrite.

	— Je connais bien ce type d’opération, répliqua Lucas. Ma fiancée est chirurgien.

	Jill sortit une enveloppe blanche de son sac.

	— Vous n’avez jamais entendu parler de moi, leur dit-elle.

	— En imaginant qu’ils pètent les plombs, ont-ils les moyens de remonter jusqu’à nous ? s’inquiéta Lucas.

	Elle secoua la tête.

	— Je ne vois pas comment. Personne n’est au courant de mes relations avec Dave. Et même si cela se savait, il leur faudrait cogiter très longtemps pour en tirer des conclusions. Et comme papa était très excité sur cette affaire…

	Lucas empocha l’enveloppe.

	— J’aimerais bien vous offrir quelque chose, un café, une rivière de diamants, un voyage aux Seychelles… mais je crois qu’il vaudrait mieux que vous filiez.

	Elle hocha la tête.

	— Ouais. Soyez prudents et surveillez papa.

	Ils acquiescèrent, elle tapota la cuisse d’Andreno, genre nièce affectueuse, et disparut. Lucas sortit l’enveloppe de sa poche et étala sur la table les quatre feuillets qu’elle contenait. Sur la gauche s’égrenaient des noms et des adresses, et sur la droite des numéros de compte et des soldes bancaires. Il les parcourut sans rien remarquer de particulier. Puis il passa les papiers à Andreno.

	— Alors ? demanda-t-il au bout d’un moment.

	— Je connais le nom d’une ou deux compagnies, les autres me disent rien, mais ce qui me frappe ce sont les soldes en banque. Rien en dessous de quatre millions de dollars. Bronze Industries à trente-deux millions. C’est quoi, Bronze Industries ?

	— Je l’ignore. Un conglomérat ? Une transaction sur des métaux ? Je n’en ai jamais entendu parler.

	— D’après la colonne de gauche, cela correspond à quatre personnes. En ce qui me concerne, elles sont toutes inconnues au bataillon.

	— Je vais passer ça aux fédéraux, dit Lucas, ils savent tirer le maximum de ce genre d’info.

	— Il y a une boutique de photocopies en bas de la rue, d’où on peut aussi envoyer des fax.

	 

	Andreno resta chez Tony pour attendre Bender pendant que Lucas prenait la direction qu’on lui avait indiquée. Sur le chemin, il téléphona à Sally et lui demanda un numéro de fax. Elle alla se renseigner et lui en donna un, qu’il écrivit sur sa paume.

	— Qu’avez-vous découvert ?

	— La liste des clients privés d’Andy Levy, avec les adresses, les numéros de compte et les soldes. Il faut que vous trouviez où ils mènent. Il s’agit principalement de sociétés.

	— Où avez-vous eu ça ?

	— Quoi ? demanda quelqu’un près de Sally.

	— Écoutez, je vous faxe le document qu’un type m’a communiqué. S’il ne vous plaît pas, vous le déchirez. Quant à juger de ce qui est légal ou pas, je ne suis pas conseiller juridique. Adressez-vous à quelqu’un d’autre.

	Il raccrocha. Cinq minutes plus tard, il mettait les feuilles dans la machine, et le fax à l’autre bout les acceptait.

	 

	Lucas retourna au bistrot, où il retrouva Bender attablé avec Andreno. Il s’assit, et Bender lui passa une liasse de feuilles qu’il parcourut rapidement : la photocopie d’un dossier de la police.

	— J’ai lu certains des rapports sur la scène du crime pendant que je faisais les photocopies, dit Bender.

	Il paraissait très content de lui.

	— Rinker les a tués. Regardez les pages que j’ai marquées d’une croix rouge.

	Lucas suivit ses indications. Les descriptions du pathologiste et des flics établissaient que le tueur était entré sans rien casser : aucune trace d’effraction. Donc il avait une clé. Mais il existait toutes sortes de moyens de se procurer une clé.

	Le tueur savait également où trouver la cachette aux bijoux – une latte de bois coulissante dissimulée en bas de l’armoire de la chambre principale. Le flic en charge de l’enquête la décrivait comme « pratiquement invisible. Ce qui laisse supposer que le criminel connaissait sa localisation ».

	Plus loin, une note établissait que Levy possédait des reçus et une expertise des bijoux volés estimés à soixante mille dollars.

	— Soixante mille dollars ! dit Lucas à Andreno.

	— Ça alors… j’ai la mémoire qui flanche ou c’est l’inflation ?

	— Certains avaient été achetés par Levy pour sa femme, mais la plus grande partie venaient de sa grand-mère et de sa tante. Il n’a récupéré qu’une misère, pas plus de cinq mille dollars, parce qu’il n’y avait pas d’avenant pour les bijoux sur l’assurance du domicile. Une note rédigée par un deuxième détective au moment où le dossier a été refermé précise que la valeur des bijoux, qui provenaient d’un héritage, ne résidait pas dans les pierres mais dans la signature – Tiffany première période, or et diamants. Si les pièces étaient fondues ou démantelées, tout ça ne valait plus rien. Un voleur expérimenté aurait essayé de les revendre en l’état, mais on n’a rien retrouvé.

	— Un type de la mafia aurait été assuré jusqu’au dernier bouton de manchette, fit remarquer Bender.

	— Il pensait sans doute que ç’aurait été un indice trop évident. Genre sortir les toiles de maîtres avant de mettre le feu à la baraque.

	— On peut même considérer la perte de ces bijoux comme une manœuvre assez habile. Ça détourne les soupçons, ajouta Andreno.

	— Au moment de l’assassinat, les victimes sont en train de faire l’amour. L’homme est exécuté par-derrière, et les balles ne ressortent pas. D’après le légiste, les têtes creuses calibre 22 lui ont explosé la cervelle. L’absence d’écoulements ne permet pas de connaître la position exacte de la victime. La femme a essayé de le repousser, mais a été tuée avant d’avoir pu se dégager. Elle a glissé sur le sol et on l’a retrouvée avec une jambe coincée sous le corps de son amant.

	Lucas rassembla les feuilles et en fit une pile bien nette.

	— Quelqu’un passe à l’action sans effraction après un repérage très complet, s’approche le plus près possible de ses cibles, les exécute avec un 22 qu’aucun des voisins n’entendra car il est probablement muni d’un silencieux, souffle à Levy de ne pas assurer les bijoux et disparaît sans laisser de trace. Très ingénieux et remarquablement efficace…

	— Clara Rinker ! conclut Bender en terminant son café.

	 

	Bender proposa de déposer Andreno. Lucas ramena la Porsche au siège du FBI, accomplit les formalités nécessaires à son identification et trouva Malone assise dans la salle de conférences, seule devant son ordinateur. Elle leva la tête et cligna des yeux d’un air absent.

	— Tiens, Lucas…

	— Où est passé tout le monde ?

	— Louis est en discussion avec l’American Institute of Criminology, les deux types de l’informatique sont partis déjeuner et les autres travaillent sur Levy. Du nouveau ?

	— Tu as reçu les fax ?

	— On est en train de les passer au crible. Davy Mathews, en charge du crime organisé – on te l’a présenté, il porte un costume bleu et une chemise blanche –, se rappelle trois des noms qu’il a vus dans des dossiers de Washington. S’il se souvient de trois noms avant d’avoir consulté aucun document, il va probablement en découvrir davantage. Avec un peu de chance, Levy sera une belle prise.

	Son attention se fixa de nouveau sur son ordinateur.

	— Excellente nouvelle, Malone. Mallard est absent pour longtemps ?

	Lucas s’assit sur une chaise et sortit un carnet de notes de son attaché-case.

	— Juste quelques minutes. Il veille à la répartition des tâches.

	— Tu veux voir le dossier du meurtre impliquant Levy ?

	Elle se tourna vers lui en haussant le sourcil gauche. Lucas avait entendu dire que la capacité de hausser un seul sourcil était un acquis génétique.

	— Tu y as eu accès ? s’étonna Malone.

	— Je me suis débrouillé pour me procurer une photocopie.

	Il posa le paquet de feuilles sur la table, Malone fit glisser sa chaise à roulettes, s’en empara et le parcourut rapidement.

	— Quelqu’un va l’examiner et passer les noms à l’ordinateur. Merci.

	— De rien.

	— Et maintenant, tu as des projets ?

	— Je vais réfléchir.

	Il posa les pieds sur la table, se renversa sur sa chaise et ferma les yeux.

	— Tu n’as rien d’autre à faire ? l’interrogea-t-elle au bout d’une minute ou deux.

	— Non.

	Malone l’étudia un instant, haussa les épaules et retourna à son ordinateur.

	— Louis est-il passé à l’action ? demanda Lucas de but en blanc.

	Lourd silence.

	— Non.

	— Tu crois qu’il va se décider ?

	— Je l’ignore. Mais le moins qu’on puisse dire c’est qu’il prend son temps.

	— Il souffre d’un manque d’assurance. Au Mexique, j’ai bien essayé de le persuader de prendre des initiatives, mais après quelques secondes de discussion il était en nage. Bon, il est comme ça. Il faudrait que tu lui donnes un coup de main.

	— Mon Dieu, soupira-t-elle.

	Elle réfléchit un instant.

	— Et puis je ne suis pas certaine d’en avoir envie. Il n’est pas… enfin…

	— Peintre tapissier ?

	— Maçon. Mon maçon représente un genre de fantasme. Gros bras, jambes musclées, petit cul. Bête comme un coing. Il ne terminera jamais son roman. Il fait semblant d’écrire un roman parce qu’il est juste assez rusé pour comprendre que les femmes ne sont pas impressionnées par l’empilage des briques et des plaques de plâtre. Et je doute de sa fidélité, je suis même certaine qu’il me trompe. Rien dans son attitude ne le laisse supposer mais… c’est dans sa nature.

	Lucas entrouvrit les paupières pour mieux l’observer. Assise sur la chaise en face de lui, les épaules voûtées, les mains sur les genoux, elle avait l’air tellement… seule.

	— Oh, vous êtes fatigants ! Tente le coup, bon sang ! Tu l’emmènes prendre un café et… enfin quoi, vous savez tous les deux comment on fait !

	— C’est gentil de t’inquiéter de ça, commissaire Davenport.

	— Va te faire voir. Puisque c’est ça, je me rendors.

	 

	Lucas se renversa de nouveau en arrière. Au bout d’un moment, il se redressa et se gratta la tête.

	— Dis donc, je suppose que vous avez mis le mobile de Clara sur écoute ?

	— Bien sûr.

	— Avez-vous pensé à demander à son frère de l’appeler à ce numéro ?

	— C’était vraiment utile de me parler de Louis ? répondit Malone.

	— Quelqu’un devait donner un coup de main à ce pauvre malheureux. Je me suis dévoué, soupira Lucas.

	Elle renifla.

	— Arrête, Malone. Tu connais la règle : on ne pleure pas.

	Elle s’essuya les yeux et il revint à sa question.

	— Avez-vous pensé à demander à son frère d’appeler Rinker, par exemple tôt le matin ? Si jamais elle répond et qu’on parvient à la garder quelques minutes au bout du fil, on fonce dans le quartier où elle se planque. Elle doit crécher chez un ami.

	— Justement, nous en avons parlé. On n’a pas d’indics dans le coin… mais on a de la matière grise et on envisage toutes les possibilités à partir des éléments dont on dispose.

	— Tu te charges de l’affaire ?

	— Oui, si elle ne passe pas à l’action en s’attaquant à Levy ou à un autre. On est en train d’établir un rapport détaillé.

	— Vous aurez le budget ?

	— Oui.

	Elle recommença à renifler.

	— Tu sais, j’ai toujours pensé qu’en grandissant je deviendrais un agent du FBI haut placé qui vole en jet avec flingue et ordinateur. Une fille séduisante, quoi. Total, j’épouse que des crétins et on se fout de ma gueule. Je suis trop grande, trop maigre et je m’habille trop strict. Et je suis devenue dure. Ce n’est pas ce que j’avais prévu.

	— Mais, Malone, c’est toi qui les as épousés. Et je suis mal placé pour avoir une opinion.

	— Chaque fois, ça me semblait une idée formidable. Tu sais, un de mes jules, l’acteur, un juge nous a mariés au tribunal et quand on est sortis, il m’a demandé si j’avais assez d’argent pour payer le taxi et j’ai pensé, Ça va jamais marcher. On était mariés depuis sept minutes exactement.

	— Parle à Louis, bordel… bon, maintenant je dors.

	Il entendait le cliquetis du clavier et le ronronnement de la machine tandis que Malone explorait un dossier, quelque part dans les terres électroniques du FBI.

	Son atout personnel dans l’enquête se résumait à une bande de types qui connaissaient la ville. Pour le moment, pas moyen de continuer à utiliser leurs compétences. Si seulement ils avaient eu une vague idée de l’endroit où se cachait Clara, certaines des données du FBI associées aux informations tirées de la rue leur auraient conféré une certaine efficacité, mais en attendant… La brochure touristique qu’il avait lue à l’hôtel signalait que l’agglomération de Saint Louis comptait plus de cinq cent mille habitants.

	Ça faisait beaucoup de monde.

	Il lui vint une idée.

	— Dis donc, en épluchant les comptes de Levy, peut-être que vous découvrirez ceux de Clara ? Si seulement on pouvait savoir où elle a placé son argent… Par la suite, on pourra toujours interroger directement Levy.

	— On travaille le sujet, répliqua Malone. Si jamais on parvient à comprendre comment elle gère ses fonds, on le coincera par la même occasion.

	— Exactement.

	 

	Après deux minutes de silence, Lucas reprit le fil de ses pensées :

	— Elle a probablement traversé la frontière illégalement et suivi les filières ouvertes par la main-d’œuvre mexicaine. Je l’imagine mal risquant un contrôle surprise destiné à récupérer les papiers volés et à mettre au jour les réseaux de faussaires.

	— Et alors ?

	— L’année dernière, je me suis rendu en Californie en voiture : pour rejoindre le Middle West quand on est pressé, il n’y a pas trente-six solutions. Elle pouvait prendre l’avion, mais elle a rarement utilisé ce moyen de transport quand vous l’avez prise en chasse par le passé, parce qu’il reste toujours un dossier, sans compter que pour monter dans un avion, il faut produire une carte d’identité. Je parierais qu’elle est sortie du Mexique en douce et qu’elle a acheté une voiture. Il lui en fallait une de toute façon, pour venir ici. Et je pense qu’elle n’a pas quitté le réseau routier interstate, parce que la circulation y est plus dense et qu’elle risque moins de se faire remarquer. Et elle a certainement tout payé en liquide.

	— Où veux-tu en venir ?

	— Il vous suffirait de mener une enquête sur la route 70, sur la 44…

	— Peut-être la 55, dit Malone, subitement intéressée.

	— Depuis que le vol d’essence est devenu un sport national, la plupart des stations-service sont équipées d’appareils de surveillance qui photographient les voitures qui font le plein. Tu envoies les photos d’identité de Rinker aux différents départements du shérif local et tu demandes qu’ils préviennent toutes les stations-service le long des interstates. Avec un peu de chance, quelqu’un la reconnaîtra.

	— Si seulement on pouvait savoir quel jour ou même quelle semaine elle s’est rendue dans tel ou tel endroit… on pourrait vérifier toutes les plaques d’immatriculation et repérer les anomalies.

	— Cela prendra du temps, dit Lucas.

	— Mais c’est une piste, conclut Malone.

	 

	Ils n’avaient toujours pas épuisé le sujet quand Mallard arriva. Il semblait épuisé. Lucas croisa le regard de Malone assise en face de lui et elle lui fit non de la tête : pas maintenant.

	— La réunion est terminée ? demanda Lucas.

	— Les réunions sont notre pain quotidien, grommela Mallard. Il feuilleta quelques papiers.

	— Mais maintenant, nous savons enfin qui dirige cette enquête.

	Il marqua une pause.

	— Moi.

	— Que donne le filet mis en place autour de Levy ?

	— Il est tendu très serré. Si jamais il quitte son bureau pour se rendre dans la salle de repos, nous le saurons immédiatement.

	Il jeta un coup d’œil à Malone.

	— Pendant toute cette réunion, où je m’efforçais d’écouter les conneries de Lewis, je n’ai pas cessé de penser à Levy. Je veux le contacter maintenant. Cet après-midi. Rassembler les informations que nous avons sur lui, aller le voir, l’informer qu’il se trouve sur la liste de Rinker et lui demander des explications. Il faut qu’on sache s’ils se connaissaient et à qui elle a confié ses fonds. Je vois mal comment il pourrait refuser de collaborer avec nous.

	— Et s’il fiche le camp ? demanda Malone.

	— Et si elle le tue ?

	Tous trois réfléchirent un instant.

	— Si tu l’appelles, je peux t’arranger ça en une heure, dit enfin Malone.

	Mallard se tourna vers Lucas.

	— Qu’en pensez-vous ?

	Lucas haussa les épaules.

	— S’il décide de mettre les voiles, êtes-vous en mesure de l’arrêter ? Se barrer à l’étranger serait pour lui la solution la plus raisonnable – sans compter que ça lui éviterait d’avoir à s’entretenir avec vous. Si vous disposez d’un quelconque élément pour l’empêcher de fuir, utilisez-le. Parce que s’il a du fric planqué quelque part dans un paradis fiscal et qu’il disparaisse on n’est pas près de le revoir.

	Mallard hocha la tête.

	— On va trouver quelque chose. Vous savez comme moi qu’on ne peut pas vivre deux jours dans ce pays sans commettre d’infraction à la loi.

	— Veux-tu que je m’en occupe ? demanda Malone.

	Mallard lui fit un sourire.

	— S’il te plaît.
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	Rinker s’était levée tôt pour aller surveiller les alentours du manoir de Levy – terme parfaitement adapté à la demeure d’Andy, songea Clara. Elle avait garé sa voiture non loin de là, dans une rue très passante, et maintenant il ne lui restait plus qu’à prendre son mal en patience. Elle voulait savoir s’il était chez lui et s’il n’était pas allé se planquer quelque part. Au bout d’une heure, la porte d’entrée s’ouvrit et Levy apparut sur le perron, en pantoufles et robe de chambre. Il ramassa un journal qu’il tourna et retourna en reculant vers l’intérieur de sa maison : il lisait l’article sur l’assassinat de Dichter. Si l’histoire était rapportée dans les mêmes termes qu’à la télévision, il serait encore un peu plus terrorisé. Avant de refermer la porte, il jeta un coup d’œil circulaire et examina attentivement la rue. Même à un pâté de maisons de distance, son inquiétude crevait les yeux.

	Elle sourit, jeta ses lunettes sur le siège du passager et démarra. Il fallait qu’il perde les pédales et soit prêt à passer un accord avec les flics. Elle voulait qu’il parle à en perdre haleine.

	 

	Quand elle retourna chez Pollock, elle trouva un exemplaire du Post-Dispatch sur la table de la cuisine, accompagné d’une feuille de papier où Dorothy avait griffonné : Lis ça. Rinker prit le journal et, négligeant les gros titres, elle fixa la photo d’un homme en tenue orange ayant des chaînes aux pieds. Elle le connaissait mais ne parvenait pas à mettre un nom sur son visage, puis elle murmura :

	— Non, oh non…

	Ils avaient capturé Gene.

	 

	Rinker lut l’article attentivement. Un agent du FBI, une femme du nom de Malone – Rinker la connaissait de Minneapolis –, exhibait Gene entravé. Gene, affirmait-elle, pourrait leur fournir des indices sur les allées et venues de Rinker, et il se montrerait d’autant plus coopératif qu’il avait été arrêté en possession de drogue. C’était sa quatrième arrestation pour le même chef d’inculpation et, cette fois, affirmait Malone, il risquait gros.

	Rinker reposa le journal, s’étendit sur son lit et fixa le plafond. Elle réfléchit pendant une dizaine de minutes, se tourna et se retourna sur le matelas, hésita, puis se leva, alla à sa voiture et mit le contact. Il lui fallait un endroit assez éloigné, par exemple l’Illinois…

	Elle se dirigea vers le nord, traversa le fleuve, puis la partie est de Saint Louis et, en sortant de la ville, s’arrêta dans une aire de repos pour camionneurs qui comportait six cabines téléphoniques. Elle retira cinq dollars en monnaie de son sac, consulta l’annuaire, appela les renseignements, et composa le numéro de la police de Minneapolis. Au standard, elle demanda à parler à Lucas Davenport.

	Il n’y eut qu’une seule sonnerie :

	— Marcy Sherrill.

	— Je suis bien au bureau de l’inspecteur Davenport ?

	— Oui, que désirez-vous ?

	— Je peux lui parler ?

	— Il n’est pas là pour l’instant… et j’ignore quand il rentrera. Puis-je vous aider ? Voulez-vous qu’il vous rappelle ?

	Rinker fronça les sourcils.

	— Il n’est pas rentré de Saint Louis ?

	— Sans doute. Qui est à l’appareil ?

	— Charlotte. Dites-lui que j’ai appelé.

	— Charlotte qui ? demanda Marcy, qui commençait à s’énerver.

	— Mon prénom suffira. Je vous remercie.

	Elle raccrocha et sourit. Ce cher Davenport allait avoir des problèmes.

	Elle allait retourner à Saint Louis, la ville où se trouvait Davenport, quand elle vit les pièces de monnaie empilées devant elle. Elle ouvrit les pages jaunes d’un des deux annuaires dont elle disposait à la rubrique Hôtels, et s’employa à appeler ceux qui se signalaient par les plus gros placards publicitaires. Au cinquième appel, elle trouva celui qu’elle cherchait. Mais Davenport n’était pas dans sa chambre. Elle réfléchit encore une seconde, rouvrit l’annuaire et regarda à FBI.

	Comment s’appelait la femme à Minneapolis, déjà ? Marcy ou Cheryl ? Elle se décida pour Marcy.

	Au bureau du FBI, elle tomba sur un central téléphonique.

	— Je m’appelle Marcy, j’appartiens au département de la police de Minneapolis et je travaille pour l’inspecteur Lucas Davenport, qui est en ce moment en mission à Saint Louis. Il travaille avec l’agent Malone. Il faut absolument que je lui parle. C’est urgent. Cela concerne une affaire qu’il suit de très près.

	— Ne quittez pas.

	 

	Comme par magie, après quatre-vingt-dix secondes d’attente et un ou deux clics, Davenport était en ligne.

	— Marcy ?

	— Lucas ?

	— Oui… c’est Marcy ?

	— Pas exactement, Lucas.

	Long silence.

	— Comment allez-vous, depuis le temps ? dit Lucas d’une voix soudain plus grave.

	— Ça pourrait aller mieux… mais je suppose que vous êtes déjà au courant ?

	Elle imaginait déjà les gestes, l’agitation, les grimaces à l’autre bout du fil.

	— Oui, j’ai entendu parler de vos ennuis.

	Il gardait son calme.

	— Je suis vraiment désolé pour le bébé. Ma fiancée est enceinte… et j’accomplis le même parcours. Je me marie à l’automne.

	— Votre fiancée… je la connais ?

	— Non. Elle est médecin. C’est une fille solide. Je suis certain que vous l’apprécieriez.

	— C’est possible… et maintenant assez de conneries, je vous appelais pour vous conseiller de laisser Gene tranquille. Je me doutais bien que les fédéraux étaient impliqués et je n’ai pas été surprise de voir la dénommée Malone dans le journal, mais nous savons tous que Gene est handicapé. Le coffrer ne vous portera pas chance, je suis immunisée contre le chantage, et quant à la personne qui a organisé cette petite représentation, dites-lui que je prends cela pour une attaque personnelle. Si on laisse Gene pourrir en prison ou si on lui fait le moindre mal, je conseille à ceux qui sont impliqués dans cette affaire de bien veiller sur leurs familles. En ce qui me concerne, je n’ai pas l’intention d’assassiner le Président, je commencerai plus simplement par exécuter les maris et les femmes des agents. Et vous savez très bien que je ne parle jamais pour ne rien dire et que je mets mes menaces à exécution.

	— J’essaierai de les amener à une position plus raisonnable. Mais je ne suis pas un fédéral.

	À l’arrière-plan, elle entendit distinctement une voix qui disait : « Elle n’appelle pas de son portable. »

	— De toute façon, vous mentez, répondit-elle.

	— Hé, Clara, si je vous attrape, je vous fous en taule, mais à part ça je n’ai rien à voir avec l’arrestation de Gene. Je désapprouve cette opération et j’essaierai de le faire relâcher. Mais vu le terrain où j’évolue, mes pouvoirs sont limités.

	— Très bien.

	Elle regarda sa montre. Ils parlaient depuis exactement une minute.

	— Il faut que j’y aille. Ils sont sur le point de mettre un numéro sur mon téléphone. Donnez-moi celui de votre mobile.

	— Je n’ai pas…

	— Au revoir.

	— Attendez, attendez… j’essayais juste de gagner du temps.

	Il lui donna son numéro, qu’elle nota aussitôt. Puis elle raccrocha, grimpa dans sa voiture et prit l’autoroute en direction de Saint Louis. Dix kilomètres plus loin, elle croisa une voiture de patrouille qui fonçait vers l’est, gyrophare allumé mais sirène éteinte.

	Peut-être un accident ferroviaire, songea-t-elle.

	 

	Elle ne tenait pas en place et, bien qu’elle répugnât à circuler en plein jour, elle se dirigea vers le centre-ville. Elle hésitait à continuer de filer Andy Levy. Et si elle l’appelait, pour le faire un peu transpirer, pour l’habituer à parler ? Mais une obsession ne cessait de la tourmenter : Davenport était ici.

	On lui avait raconté que rien ne l’arrêtait, et qu’il avait de la chance. Cela l’effrayait. Sans pitié, elle l’était aussi, mais cette bonne fortune lui posait un problème. Quand elle partait en chasse, elle prenait un luxe de précautions, mais elle était toujours consciente qu’à chaque instant la chance pouvait tourner et la piquer comme un serpent venimeux. Lors de sa visite désastreuse à Minneapolis, elle et son client n’avaient cessé de se démener et de travailler d’arrache-pied pour régler cette affaire, mais ils n’avaient jamais pu se débarrasser du dernier bout de poisse qui leur collait aux doigts comme du sparadrap. Ils avaient vraiment été paralysés par le manque de chance, pas par l’intelligence, l’habileté ou une mauvaise préparation.

	Cette fois, peut-être que la fortune jouerait en sa faveur. Elle avait entendu la voix de cet homme, à l’arrière-plan, qui parlait de son téléphone portable. Ils avaient dû trouver le numéro appelé par Dichter d’une cabine publique quand il avait été tué, et quand ils avaient vu qu’il s’agissait d’un téléphone volé ils avaient su que c’était elle. Et s’ils remontaient jusqu’à John Sellos ? Elle lui avait confié qu’elle recherchait Dichter et Levy.

	 

	Avant de retourner planquer devant chez Levy, mieux valait se renseigner auprès de Sellos. Elle vit un panneau indiquant une station BP, prit l’allée qui y conduisait, s’avança jusqu’à un téléphone et chercha le numéro de Sellos dans son carnet. Bien entendu, John, toujours englué dans son établissement, répondit aussitôt.

	— Si tu reconnais que tu leur as parlé et si tu me racontes tout dans le détail, je ne te ferai aucun mal.

	— Hein ?

	— Je ne te ferai aucun mal, John.

	Un silence, puis une sorte de gémissement et la voix de Sellos.

	— Ils étaient déjà au courant. Ils m’ont dit que si je ne parlais pas, ils me mettraient au trou comme complice de l’assassinat de Dichter, et qu’ils m’enverraient dans le couloir de la mort. Ils m’ont affirmé qu’ils étaient remontés jusqu’au type qui avait volé le téléphone. Que voulais-tu que je fasse ?

	— Tu leur as donné le nom de Levy ?

	— Clara, j’avais pas le choix. J’ai hésité entre les envoyer paître et me retrouver en taule, et te contourner en douceur en espérant que tu t’en rendrais pas compte.

	Il se montrait honnête, on ne pouvait pas lui reprocher le contraire.

	— Va au diable, John. Davenport était dans le coup ? Un type de Minneapolis. Un grand beau mec avec des cheveux sombres. Un dur…

	— Oui. Pas très accommodant. Il est venu ici avec un ex-flic de la ville. Comment ils m’ont retrouvé, je l’ignore.

	— Très bien.

	— Tu vas me tuer ?

	— Non. Mais je vais te dire un truc, John : les fédéraux mettent le paquet sur ce coup-là, et s’ils pensent vraiment que tu es impliqué, tu vas te retrouver dans la merde.

	— Et tu sais pas tout…

	— Hein ?

	— Tu connais Troy, qui travaille pour Ross ? Un type musclé avec une casquette, qui s’enduit d’autobronzant à longueur d’année ?

	— Non. Je suppose qu’il me recherche ?

	— Oui, et c’est une vraie saloperie. Il interroge tout le monde pour savoir si on t’a vue. Et devine avec qui il se trimbale ?

	— Je t’écoute, John.

	— Honus Johnson.

	Il finit sa phrase dans une plainte :

	— Tu connais Honus…

	— Évidemment.

	— Il m’a dit de son air bizarre, en me touchant la joue, que s’il apprenait que je lui avais menti sur toi, il s’occuperait de moi. Après ça, je me suis lavé la figure pendant cinq bonnes minutes.

	— Tu lui as menti ?

	— Oui, parce que je t’aime bien, Clara, mais maintenant j’ai vraiment la trouille, entre les flics, toi et Honus.

	— Je suis franchement désolée. Si j’étais toi, j’irais à la campagne passer quelques jours. Dans six semaines tout sera réglé.

	— Mais quand toi tu auras terminé ton boulot, Honus Johnson…

	— Avant de partir, je m’occuperai de Honus. Et maintenant barre-toi.

	— Et le club ?

	— Il te servira pas à grand-chose si tu es mort. Garde ton calme, arrange-toi avec ton comptable et les serveurs et va-t’en.

	— Mon Dieu…

	— C’est mon dernier mot, John, bonne chance et salut.

	Elle raccrocha et songea : j’ai ma réponse. Les fédéraux tenaient le nom de Levy, ce qui voulait dire qu’à l’heure qu’il était ils le cernaient de toutes parts. Encore un problème à résoudre. Sans compter Honus Johnson et ses jouets. Honus lui avait une fois confié que dans son travail pour Ross il préférait utiliser des outils Sears parce qu’ils étaient garantis. Elle n’avait pas ri parce qu’il parlait sérieusement.

	Puis il lui vint à l’esprit que cette fois la chance avait été de son côté. Sellos lui avait procuré des informations très intéressantes. Et si les flics avaient mis le téléphone de Sellos sur écoute ? Aussitôt, son cœur battit plus vite, elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir si elle n’avait pas été repérée par une voiture de police et appuya sur l’accélérateur. Elle sortit de l’espace BP à toute allure et ne respira normalement que quand elle se retrouva sur l’interstate.

	 

	Chez Pollock, elle alluma la télévision et chercha la chaîne des informations régionales. Quand on ne la cherchait pas, on tombait toujours dessus, et quand on la cherchait on ne la trouvait jamais. Elle se perdit dans les chaînes régionales, puis regarda les gros titres de CNN, et après vingt minutes d’attente vit un bref reportage sur un marshal fédéral conduisant Gene dans ce qui ressemblait à un tribunal ou une prison. Elle aperçut une nouvelle fois Malone, qui supervisait l’opération. Ces images la mirent dans une rage telle qu’elle sauta sur ses pieds et arpenta la maison en gesticulant et en parlant toute seule.

	— Si jamais tu lui fais du mal, si jamais tu touches à un seul de ses cheveux…

	Et elle imagina ce qu’elle ferait s’ils lui causaient du tort.

	Sur la bande vidéo, Gene semblait perdu et accablé. Il ne supportait pas la prison. Entre autres choses, il souffrait de claustrophobie. Si Davenport ne le sortait pas de là, elle devrait réagir. Mais comment ? Si elle s’attaquait au FBI, ils la tueraient les premiers.

	Et si elle mettait les voiles ? Elle réfléchit un instant à cette éventualité. Son argent était bien planqué, et elle savait où aller : un endroit charmant au bord de la mer. Sans Gene, elle se serait contentée de filer à nouveau la trouille à Ross, Dichter lui ayant servi d’avertissement. Mais tant que Gene ne serait pas sorti de là c’était impossible.

	 

	Pollock rentrait généralement vers quinze heures. Quand elle sortait, Rinker l’accompagnait volontiers, parce que Pollock lui servait de couverture. Vers quatorze heures, Clara avait tellement pensé à Gene et lu et relu l’article du Post-Dispatch qu’elle décida d’envoyer au diable la prudence et de retourner en ville en quête d’un autre téléphone. Comme le matin elle s’était dirigée vers l’est, elle prit cette fois-ci la direction de l’ouest et rejoignit la 164. Elle s’arrêta dans un centre commercial très chic appelé « Plaza Frontenac ».

	De là, elle appela le Post-Dispatch. L’opératrice transféra son appel vers le bureau du reporter qui avait écrit l’article sur Gene, mais il n’était pas là et son répondeur la mit automatiquement en relation avec une femme du service des nouvelles locales, qui la renvoya sur la boîte vocale du reporter, qui la mit à nouveau en communication avec le service des nouvelles locales. Cette fois, elle eut le temps de s’expliquer un peu plus longuement :

	— Je veux juste parler à quelqu’un qui couvre l’affaire Clara Rinker. Je l’ai bien connue.

	Cette information laissa l’employée de marbre.

	— Je peux vous mettre en relation avec Fabian Broeder, qui est le spécialiste du crime organisé, ou alors avec Sandy White, le chroniqueur de la ville, lui proposa-t-elle d’une voix monocorde.

	— À votre avis, lequel des deux est le mieux placé ?

	— Sandy est le plus connu. Il prépare un papier sur Rinker pour demain.

	— Parfait.

	Trois secondes d’attente, une sonnerie de téléphone, et une voix aboya :

	— White !

	— Vous travaillez sur l’affaire Rinker ?

	— Oui, je vais y consacrer ma chronique. Vous êtes qui ?

	— Clara Rinker.

	Un silence.

	— Foutaises ! s’exclama White.

	— Au lieu de dire des bêtises, préparez-vous à noter ce que j’ai à vous raconter.

	— D’accord, mais je ne vous crois pas.

	— Ça va pas durer. Écoutez-moi bien : il y a un flic de Minneapolis qui travaille avec le FBI sur cette enquête. Il s’appelle Lucas Davenport.

	Elle épela le nom.

	— Il est le chef adjoint de la police de Minneapolis. J’ai eu une prise de bec avec lui et il m’a obligée à fermer mon bar, à Wichita. Maintenant, il est à Minneapolis pour aider les fédéraux. Vous me suivez ?

	Il tapait à toute allure, Rinker entendait le cliquetis des touches de son ordinateur.

	— Oui, oui.

	— Bien. Et maintenant je vais vous prouver mon identité. Je l’ai appelé ce matin vers dix heures depuis Saint Louis est et je lui ai parlé. Il m’a raconté que sa fiancée était enceinte. Je l’ai joint dans les bureaux du FBI.

	— Enceinte ? Nom de Dieu ! Vous me faites pas marcher ? Vous êtes vraiment Clara Rinker ?

	L’excitation faisait monter sa voix dans les aigus. Le journaliste commençait à y croire.

	— Mais oui, ne vous inquiétez pas, c’est bien Rinker à l’appareil. Si vous appelez Davenport et lui demandez des nouvelles de sa fiancée, il confirmera que je l’ai appelé et que personne d’autre ne pouvait être au courant. Du moins en ce qui concerne cette partie de notre conversation. Et maintenant j’ai une déclaration à faire.

	— Je suis prêt.

	— Quoi ?

	— Pour votre déclaration.

	— Ah oui. Bon. Le FBI a arrêté mon frère Gene en Californie pour possession de drogue, un chef d’accusation forgé de toutes pièces. Gene n’est pas tout à fait normal. Et ce depuis toujours. Il n’est pas stupide, mais il vit dans un monde un peu parallèle, vous me suivez ? Et il est claustrophobe. En le jetant en prison, ils le mettent à la torture. C’est un gamin innocent et ils le font souffrir dans le seul but de m’amener à me rendre. Ils peuvent attendre longtemps. Mais je vous préviens, vous et tous les autres : s’il arrive quelque chose à Gene – qui est un garçon sans défense –, si jamais il lui arrive malheur, ils auront du sang sur les mains et je me chargerai de le laver. Ils paieront l’un après l’autre. Eux et leurs familles. Tous les agents du FBI qui se sont prêtés à cette mascarade.

	— Continuez.

	— Je n’ai rien à ajouter.

	— Vous confirmez que les charges portées contre lui sont des conneries ?

	— Vous jurez beaucoup, c’est grossier pour le téléphone.

	— Excusez-moi, c’est l’excitation.

	— Très bien, et maintenant renseignez-vous auprès du FBI sur les charges qu’ils ont contre lui. Gene n’a jamais eu plus d’un seul joint sur lui, pour la bonne raison qu’il n’a jamais eu plus de dix dollars en poche dans toute sa malheureuse existence. Depuis quand les individus sont-ils transférés de Californie à Saint Louis en tenue de prisonnier orange et les pieds enchaînés pour un joint ?

	— Je vois.

	— Ah, autre chose : le FBI s’excite bêtement sur un type du nom d’Andy Levy, de la First Heartland, parce qu’ils le prennent pour ma prochaine cible. Ils se trompent. Autrefois, Andy gérait mon argent, mais c’est fini depuis longtemps. Je voulais juste lui parler.

	— First Heartland ?

	— Oui. Andy est vice-président de la banque et il gère les fonds de la mafia de Saint Louis. Le FBI est au courant, et ils le protègent parce qu’ils s’imaginent qu’il va leur permettre de me piéger. Ils perdent leurs temps : Andy ne m’intéresse pas du tout.

	— Ben merde alors. La First Heartland.

	— Voilà que ça vous reprend.

	— Désolé mais… attendez… qui sera votre prochaine victime ? J’aimerais bien envoyer un photographe.

	Rinker eut un rire qui ressemblait à un bref accès de toux. Ce type ne manquait pas d’air !

	— Il faut que j’y aille.

	— Je vous relis mes notes.

	— Je n’ai pas le temps. Adressez-vous à Davenport.

	— Mais, euh… qu’est-ce que vient foutre ici un type de Minneapolis ?

	— Le FBI s’est adjoint ses services parce qu’ils pensent qu’il est le mieux à même de me coincer.

	— Croyez-vous qu’ils aient raison ?

	— C’est possible. Mais il ne m’a pas encore attrapée ; il en a pourtant déjà eu l’occasion.

	 

	Quand Rinker rentra, elle vit Pollock monter les marches du porche et disparaître à l’intérieur. Elle fit demi-tour, prit l’allée de terre qui menait au garage, se gara, descendit de la voiture et claqua la portière. Quand elle pénétra dans la maison, Pollock, qui se trouvait dans la cuisine, se pencha un peu pour capter son regard et lui lança :

	— Tout va bien ?

	— Oui, tout va bien.

	— J’ai l’impression que tu t’es fourrée dans un nid de guêpes.

	Rinker l’observa un instant.

	— Si tu estimes que je ferais mieux de déménager…

	— Je crois surtout que tu ferais mieux de rester tranquille un jour ou deux.

	Pollock sortit de la cuisine en s’essuyant les mains dans un torchon.

	— J’ai entendu à la radio que tu avais appelé le FBI. Et il y a tout un attroupement de flics à l’aire de repos des camions. J’ai supposé qu’ils en avaient après toi.

	— C’est passé à la télé ?

	— Tu parles. En boucle ! Ils relèvent les empreintes, ils parlent à des témoins, ils font des croquis à partir des descriptions des témoins.

	— Parfait ! s’exclama Rinker. Dès qu’il fera nuit, je m’absenterai. Pour un bout de temps. Disons deux ou trois jours.

	— Je ne veux pas savoir où tu vas.

	Mais elle mourait d’envie d’être mise dans la confidence.

	— Anniston, dans l’Alabama, lui annonça Clara. Le jardin du Sud profond.

	— J’y suis allée, et je ne me souviens pas d’y avoir vu des jardins, s’étonna Pollock.

	— Aucune importance, je n’ai pas besoin de carottes, rigola Rinker. Je vais voir un vieux copain de l’armée.
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	La journée touchait à sa fin.

	Malone avait mis au point une stratégie pour approcher Levy et un des fédéraux faisait un exposé PowerPoint sur ses connexions dans le monde de la finance et ses intérêts éventuels dans le blanchiment d’argent. La liste de ses clients privés avait révélé un filon d’investissements liés au crime organisé. Après six heures de recherches, une équipe de trois hommes s’était fendue d’un exposé d’une demi-heure.

	L’équipe posait des questions quand un signal d’appel silencieux se mit à clignoter sur un téléphone près de Malone, qui décrocha sans masquer son irritation. Elle écouta une seconde et leva les yeux sur Lucas.

	— C’est Marcy. Des problèmes à ton bureau, dit-elle à mi-voix.

	Elle avait rencontré Marcy au cours de l’enquête sur Rinker à Minneapolis.

	— Excusez-moi. Elle aurait dû m’appeler sur mon mobile.

	Lucas se leva, prit le récepteur, se détourna de l’agent qui parlait et pressa un bouton qui le connecta avec son interlocutrice.

	— Marcy ? dit-il à voix basse.

	— Lucas ?

	Marcy avait changé de voix. Peut-être avait-elle pris froid.

	— Oui… c’est Marcy ?

	— Pas exactement, Lucas.

	Il ne lui fallut qu’une seconde, une seconde au cours de laquelle son odeur lui revint, un mélange d’eau de toilette, de sueur et de bière, le soir où ils avaient dansé ensemble dans son bar de Wichita.

	— Comment allez-vous, depuis le temps ? lança-t-il tout en faisant des signes frénétiques à Mallard, qui le fixa une seconde d’un air perplexe avant de comprendre.

	— Rinker ? dit-il en articulant le nom en silence.

	Lucas hocha la tête et, du coup, manqua ce que Clara lui racontait. Il ne saisit que la fin de la phrase :

	— … vous êtes déjà au courant ?

	Autour de lui, les fédéraux s’étaient précipités sur les téléphones disponibles et l’un d’eux sortit en courant, envoyant promener un bloc-notes jaune sur la moquette.

	— Oui, j’ai entendu parler de vos ennuis, dit Lucas.

	Son cœur battait à tout rompre et il s’admonesta avec sévérité. Calme-toi, calme-toi bon sang. Elle est bien trop intelligente pour se trahir. Il chercha désespérément un sujet de conversation qui établirait une relation affective avec elle pour éviter qu’elle s’interrompe.

	— Je suis vraiment désolé pour le bébé. Ma fiancée est enceinte… et j’accomplis le même parcours. Je me marie à l’automne.

	En entendant ça, un des fédéraux releva la tête et fit un cercle avec son pouce et son index pour lui signifier qu’il était sur la bonne voie. Il entendit Malone murmurer dans un téléphone :

	— Retrouvez immédiatement d’où cette personne passe un appel…

	— Votre fiancée… je la connais ? poursuivit Rinker.

	— Non, elle est médecin. C’est une fille solide. Je suis certain que vous l’apprécieriez.

	— C’est possible… Et maintenant assez de conneries, je vous appelais pour vous conseiller de laisser Gene tranquille. Je me doutais bien que les fédéraux étaient impliqués et je n’ai pas été surprise de voir la dénommée Malone dans le journal, mais nous savons tous que Gene est handicapé. Le coffrer ne vous portera pas chance, je suis immunisée contre le chantage, et quant à la personne qui a organisé cette petite représentation, dites-lui que je prends cela pour une attaque personnelle. Si on laisse Gene pourrir en prison ou si on lui fait le moindre mal, je conseille à ceux qui sont impliqués dans cette affaire de bien veiller sur leurs familles. En ce qui me concerne, je n’ai pas l’intention d’assassiner le Président, je commencerai plus simplement par exécuter les maris et les femmes des agents. Et vous savez très bien que je ne parle jamais pour ne rien dire et que je mets mes menaces à exécution.

	— J’essaierai de les amener à une position plus raisonnable. Mais je ne suis pas un fédéral.

	— Elle n’appelle pas de son portable, dit l’un des fédéraux derrière lui, et Lucas pensa : et merde.

	— De toute façon, vous mentez, l’accusa Rinker.

	— Hé, Clara, si je vous attrape, je vous fous en tôle, mais à part ça je n’ai rien à voir avec l’arrestation de Gene. Je désapprouve cette opération et j’essaierai de le faire relâcher. Mais vu le terrain où j’évolue, mes pouvoirs sont limités.

	— Très bien. Il faut que j’y aille. Ils sont sur le point de mettre un numéro sur mon téléphone. Donnez-moi celui de votre mobile.

	— Je n’ai pas…

	— Au revoir.

	— Attendez, attendez… j’essayais juste de gagner du temps.

	Il lui donna son numéro. Il y eut un silence, puis il ajouta :

	— Vous pouvez me joindre quand vous voulez.

	Mais elle avait raccroché.

	Lucas se tourna vers les autres.

	— Elle s’est taillée, cria-t-il, vous avez la ligne ?

	Malone, qui était au téléphone, lui fit signe de se taire. Puis l’homme qui s’était précipité hors de la pièce entra en coup de vent.

	— Ça y est, on a joint une voiture de patrouille du Missouri qui circule sur les autoroutes. Si on parvient à…

	— Nous avons repéré la cabine, lâcha Malone. C’est dans l’Illinois.

	— Nom de Dieu ! dit l’homme. Les types du Missouri doivent être en mesure de contacter dans l’instant un véhicule des flics de l’Illinois.

	Malone appuya sur le bouton de la ligne numéro 1.

	— Agent Malone à l’appareil, la femme que l’on recherche a appelé de l’Illinois, grouillez-vous de contacter vos collègues. Voilà l’adresse…

	C’était un arrêt pour les routiers.

	— Quand les flics seront arrivés là-bas, dites-leur de ne laisser personne quitter cet endroit, beugla Lucas. Isolez le téléphone qu’elle a utilisé. Nous allons essayer de trouver des empreintes supplémentaires. Demandez aux gens qui l’auraient vue s’ils peuvent nous la décrire, qu’on sache un peu à quoi elle ressemble aujourd’hui.

	Malone hocha la tête et communiqua les ordres de Lucas à la police de la route.

	— J’ai une voiture, on y va, dit Mallard.

	— S’il n’y a que vous, prenons ma Porsche, répliqua Lucas. On y sera plus vite.

	— Appelle-moi dans deux minutes sur mon mobile, lança Mallard à Malone. Tu nous dirigeras jusqu’à l’aire de repos.

	— D’accord. Vous prenez l’I64, vous vous dirigez vers l’est, et après je vous prends en charge.

	— J’ai un gyrophare, précisa Lucas par-dessus son épaule tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte. Préviens la patrouille de notre arrivée.

	 

	Ils avaient une cinquantaine de kilomètres à parcourir. Une fois sur l’interstate, ils décollèrent. Mallard, courbé sur son téléphone portable, écoutait les indications de Malone et hurlait pour dominer le bruit du vent en abritant l’écran de son ordinateur portable de la lumière rouge du gyrophare. Entre deux appels, Lucas l’informait des menaces de Rinker, provoquées par l’arrestation de son frère.

	— Nous avons traité avec des gens infiniment plus dangereux qu’elle, objecta Mallard.

	— Pas sûr. Pas sur le plan personnel, répliqua Lucas. La plupart des criminels ne se focalisent pas sur un groupe particulier d’agents. Cela les rend plus faciles à épingler. Dans ce sens, Clara n’est pas folle ; elle est beaucoup plus organisée.

	— Son avertissement nous indique simplement que notre manœuvre s’est révélée efficace. Ça marche.

	— Et si ça vous pète à la gueule ?…

	Mallard retourna à son téléphone et rapporta à Malone les réticences de Lucas quant à l’emprisonnement de Gene. Puis il raccrocha.

	— Malone envoie un légiste pour relever les empreintes sur le téléphone et un type avec un ordinateur portable pour les portraits-robots. Elle a parlé au directeur de l’aire de repos et lui a demandé d’éloigner les gens des cabines. Ça vaut le déplacement, si on trouve un gars qui l’a vue de près.

	Lucas regarda par la fenêtre.

	— Si Rinker est en ville et si elle s’est déplacée jusque là-bas pour y passer son coup de fil, on a toutes les chances de la croiser… à l’heure qu’il est elle retourne à Saint Louis.

	Mallard jeta un coup d’œil aux voitures qui circulaient en sens inverse.

	— Nous allons nous frôler…

	 

	L’endroit n’avait rien que de très banal. Il s’agissait d’un bâtiment métallique jaune vif aux fenêtres opaques, planté au milieu d’un espace bétonné maculé de taches d’huile, avec une double rangée de pompes à essence et un hangar pour les camions. Les locaux abritaient un magasin ouvert la nuit et un restaurant italien où l’on servait du fromage et des pâtes en tous genres, séparés par des salles de repos et des douches accessibles aux seuls routiers. Une demi-douzaine de voitures de flics encerclaient la zone. Lucas prit à grande vitesse la bretelle qui y menait et se glissa entre deux voitures de patrouille.

	Un flic de l’Illinois, qui s’apprêtait à pénétrer dans le bâtiment quand Lucas se garait, s’avança vers eux en secouant la tête à l’instant où Lucas coupait le contact. Mallard sortit aussitôt sa carte.

	— FBI.

	Le regard du policier alla de Mallard à Lucas, puis de Lucas à la Porsche.

	— Ben dites donc, vous vous trimbalez dans des modèles confortables, lâcha le flic.

	— Vous avez pas idée à quelle vitesse les impôts remplissent les caisses, lança joyeusement Lucas. Du coup, on a décidé de profiter de la vie.

	— C’est son véhicule personnel, s’empressa d’ajouter Mallard. Il est riche, ce con, il travaille pour la ville de Minneapolis. Quant aux fédéraux, ils conduisent des Chrysler bas de gamme qui feraient pleurer de honte votre mère.

	Puis il demanda :

	— Qui dirige cette opération ?

	— Je l’ignore, je viens d’arriver, répliqua le flic.

	 

	Le premier homme apparu sur les lieux était un sergent du nom d’Eakins, qui n’avait pas très bien compris ce qu’on exigeait de lui mais, comme c’était un vieux de la vieille et qu’il n’avait pas envie d’avoir des ennuis, il avait très bien réagi en gueulant : « Que personne ne bouge, et interdiction de s’approcher des téléphones jusqu’à ce que les fédéraux donnent leurs instructions. »

	— De toute façon, ça changera pas grand-chose… Par les temps qui courent, tout le monde a un portable, déclara-t-il aux nouveaux venus.

	— Quelqu’un l’a vue ?

	— Deux types pensent qu’ils l’ont entraperçue. Ils sont au restaurant en train de manger des tartes.

	— Très bien, continuez comme ça, approuva Mallard.

	— On peut laisser sortir les gens ?

	— Oui, si vous êtes absolument certains qu’ils sont clean. Mais relevez les identités et les numéros d’immatriculation des camions, au cas où. Vérifiez les cargaisons, assurez-vous que personne ne se cache derrière les sièges. Ceux qui désirent entrer doivent être prévenus ; s’ils préfèrent partir, laissez-les faire. S’ils doivent s’arrêter ici pour une raison précise, dites-leur qu’ils pourraient être retenus un moment avant d’être autorisés à quitter les lieux.

	— Pas de problème. Et maintenant, avant que j’aille mettre le dispositif en place, laissez-moi vous présenter les deux routiers amateurs de tartes.

	 

	Les types aux tartes se ressemblaient étonnamment : deux chauffeurs de poids lourds au visage carré et empâté, portant une chemise à carreaux et un ventre proéminent par-dessus la ceinture en cuir. La femme qu’ils avaient vue était probablement Rinker : une jolie blonde, mince, cheveux courts. De la classe, mais sexy.

	— Elle était pressée, dit la tarte aux myrtilles. Je la regardais du coin de l’œil. Elle a passé plusieurs coups de fil et elle menait les choses rondement – comme une femme d’affaires. D’ailleurs, c’est comme ça que je l’imaginais. Un agent immobilier qui avait des affaires urgentes à régler ou un truc dans ce genre.

	La tarte aux pommes ajouta qu’elle avait un beau cul et qu’il lui semblait se rappeler qu’à l’instant où elle sortait du bâtiment elle s’était dirigée vers une Ford Explorer.

	— Je ne l’ai pas vue monter dedans, mais il n’y avait pas tellement de bagnoles sur le parking, et quand les flics sont rentrés au pas de charge j’ai remarqué que la Ford Explorer avait disparu.

	— Quelle couleur ?

	— Hmm, rouge sombre, bordeaux, enfin c’est ce qu’il m’a semblé.

	— Vous n’avez pas…

	— Non, je n’ai pas vu la plaque d’immatriculation. J’étais trop occupé à mater son cul.

	Six téléphones s’alignaient sur le mur du fond du magasin, et les deux tartes s’accordaient sur un point : elle avait utilisé le deuxième en partant de la droite.

	Tandis que Lucas et Mallard terminaient l’entretien, une Tahoe noire s’arrêta et une demi-douzaine de fédéraux en descendirent, tous en costard.

	— On dirait une convention de pédiatres, dit Lucas à Mallard.

	Ils examinèrent les téléphones, qui ressemblaient à s’y méprendre à des téléphones, parlèrent à ceux qui n’avaient pas remarqué Rinker, et aussi à un type qui était à peu près sûr d’avoir aperçu un « type noir » grimper dans une Explorer rouge foncé.

	— Parfait, dit Lucas. Maintenant on est pratiquement certains qu’il s’agit d’une Explorer.

	Malone arriva, escortée d’une autre bande de feds qui s’employèrent eux aussi à inspecter les téléphones.

	— Les types aux tartes avaient raison. Elle a utilisé le deuxième, s’exclama un technicien spécialisé dans les empreintes digitales.

	— Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda Mallard.

	— C’est le plus propre. On dirait qu’elle l’a vaporisé avec du Windex.

	 

	Une heure s’était écoulée depuis leur arrivée. Convaincu qu’ils perdaient leur temps, Lucas acheta un Popsicle au parfum… violet, et tout en grignotant son sorbet en forme de grappe il prit Malone à part et lui rapporta pratiquement mot pour mot sa conversation avec Rinker.

	— J’aimerais parler à Gene, lui dit-il. Clara a peut-être ses raisons pour tenter de nous éloigner de lui.

	— Tu sais, nous avons des types très doués qui s’occupent des interrogatoires.

	— Peu importe, je voudrais juste bavarder un peu avec lui. Entendre ce qu’il a à raconter. L’étudier de plus près.

	— Je peux venir avec toi ? demanda Malone.

	— Tu peux écouter, mais je préférerais que tu n’entres pas dans la pièce avec moi. Je cherche une vibration non fédérale.

	Elle réfléchit une seconde.

	— D’accord.

	— J’aimerais qu’un de mes copains m’accompagne. Un vieux flic.

	— Ton ami Del ?

	Elle avait rencontré Del à Minneapolis.

	— Non. Un type d’ici. Un vieux pote qui a une bonne oreille. Peut-être qu’il pourra repérer des indices relatifs à cette ville, en supposant que Gene soit en mesure de nous renseigner sur le sujet. Ou qu’il nous indiquera une piste, ou se trahira par un signe, enfin bref… n’importe quoi.

	Il jeta un coup d’œil autour de lui en terminant son Popsicle.

	— Où est-ce que je jette le bâton ?

	— Pas par terre, dit Malone d’un ton sans réplique. Quant à Gene, il se fait tard, il faut se presser.

	— Et Levy ? Vous étiez apparemment prêts à entrer en contact.

	— Oui, ça ne saurait tarder, mais on va d’abord attendre qu’il rentre chez lui et puis on ira frapper à sa porte.

	 

	Il leur fallut une heure pour s’organiser, joindre Andreno et prendre rendez-vous à Clayton, où Gene Rinker était enfermé dans un lieu de détention provisoire du comté, dans une cellule louée par le FBI.

	— Vu la personnalité de Clara, j’ai pensé que c’était encore la meilleure solution, expliqua Malone tandis qu’ils prenaient l’ascenseur. Quand on veut parler à Gene, cela nous évite de le faire transférer d’un endroit à un autre, ce qui nous assure une meilleure sécurité.

	— Eh ben dites donc, vous n’arrêtez pas, à croire que vous travaillez jour et nuit sur cette affaire, dit Andreno qui les avait rejoints dans le parking.

	Malone releva la tête. Andreno s’était changé. Il portait un costume trois pièces à rayures qui semblait avoir été acheté chez un tailleur de la mafia.

	— C’est un peu ça, répliqua-t-elle. Nous avons mobilisé cinquante agents sur ce coup-là.

	— Savez-vous que nous avons de merveilleux restaurants italiens, dans cette ville ?

	Lucas secoua la tête.

	— Laissez tomber, elle est déjà prise par des intrigues très romantiques.

	Andreno joua des sourcils :

	— Raison de plus pour se laisser tenter par les rigatoni locaux.

	Quand Malone se tourna vers Lucas, elle semblait troublée.

	— Il ne sait même pas poser correctement des plaques de plâtre. J’ai compris ça la nuit dernière, dit-elle d’un air sombre.

	Andreno parut perplexe.

	— Des plaques de plâtre ?

	— Le mot de la fin c’est que son cœur appartient à un autre, expliqua Lucas. Nous essayons tout bonnement de cerner son ami avec un maximum de précision.

	Andreno secoua la tête…

	— Si jamais…

	— Plus tard, nous irons prendre un café et nous parlerons stratégies amoureuses, l’arrêta Lucas.

	— Va te faire foutre, dit Malone d’un ton plutôt amical.

	Le « ding » de l’ascenseur retentit et les portes s’ouvrirent.

	 

	Gene Rinker se trouvait déjà dans la salle des interrogatoires. Malone rejoignit la cabine sonorisée tandis que Lucas et Andreno pénétraient dans la pièce. Le gardien adressa au prisonnier un regard appuyé qui signifiait « tiens-toi tranquille » et referma la porte.

	Tandis que Lucas et Andreno s’installaient, Rinker, qui était assis, ne broncha pas. Il mesurait environ un mètre quatre-vingts et paraissait en mauvaise santé bien que pas spécialement maigre. Sans doute mangeait-il n’importe quoi, et son visage buriné semblait piqué de grains de sable. Aussi rugueuses et marquées que son visage, ses mains, brunies par les travaux manuels en plein air, reposaient sur ses genoux. Le pouce et l’index droits étaient tachés de nicotine. Ses cheveux raides d’un blond sale pendaient sur ses épaules avachies. Il portait un tee-shirt gris et un jean trop grand pour lui, ainsi que des baskets blanches. On aurait dit que quelqu’un l’avait habillé au jugé, en devinant les tailles de ses vêtements. Andreno et Lucas avaient à peine éveillé son attention.

	Si Lucas l’avait rencontré dans la rue, il aurait pensé : encore un perdant, un gamin abandonné à lui-même qui a vaguement dealé, vaguement volé, et qui est probablement trop peu sûr de lui pour se montrer violent. Tandis que Lucas et Andreno s’asseyaient, il se frotta le front d’un air inquiet et laissa retomber ses mains sur ses genoux.

	— Nous n’appartenons pas au FBI, annonça Lucas. Je suis un flic de Minneapolis… j’ai parlé une ou deux fois à votre sœur. La dernière fois c’était hier.

	Il lut un certain scepticisme sur le visage de Gene Rinker, trop effrayé cependant pour le manifester. Lucas lui sourit.

	— Notre conversation vous aurait plu. Elle m’a appelé dans les bureaux du FBI alors que nous étions en réunion, et elle m’a vivement conseillé de convaincre les fédéraux de vous laisser tranquille. Les agents s’agitaient dans tous les sens. On a fini par savoir d’où elle appelait, mais bien sûr quand on est arrivés là-bas elle avait déjà disparu.

	Rinker hocha la tête et s’éclaircit la voix.

	— Tant mieux, risqua-t-il.

	— Écoute, fiston, à part toi, les fédéraux n’ont aucune prise sur Clara, et ils en ont franchement marre, dit Andreno. S’ils ne la capturent pas rapidement, ils vont te boucler pour un bout de temps et ça va pas te plaire. Le système fédéral regorge de prisons sinistres.

	Il jouait la sincérité à merveille et excellait dans la tonalité paternelle.

	— Capturer Clara serait un soulagement pour tout le monde, dit Lucas. Et je sais aussi que tu ne veux pas faire de tort à ta sœur.

	— Pour sûr.

	— Je comprends la force des liens familiaux. Étant italien, je réagirais comme toi, dit Andreno. Le problème, c’est que Clara va passer un sale quart d’heure, c’est inévitable. Les feds vont la prendre en chasse et probablement la tuer. Si on pouvait la mettre au frais… eh bien elle aurait un procès. Ça changerait tout.

	— Vous pouvez bien raconter tout ce que vous voulez, de toute façon, avec eux, elle s’en sortira pas. Libre, elle peut toujours se sauver. Si vous la mettez en taule, ils l’exécuteront. Mieux vaut se faire descendre plutôt que d’être enfermé dans un endroit pareil… (D’un geste, il désigna la pièce stérile.)… et finir attaché à une table avant l’injection létale.

	Une lueur d’intelligence s’alluma dans les yeux de Rinker.

	— Ça dépend de quel point de vue on se place, déclara Lucas. Mais rappelle-toi qu’elle te cause du tort, à toi et à ses copains. Elle est sûrement planquée chez un de ses amis et cette personne… est maintenant complice de Clara. Elle l’entraîne dans sa chute. Je n’ai pas raison ?

	Il s’était exprimé avec une certaine autorité et vit, dans les yeux de Gene, la lueur d’intelligence disparaître dans un trou sombre.

	— Non, je suis pas d’accord, grommela-t-il.

	Et il contempla ses mains.

	— Tu connais ses amis, ici ? demanda Andreno.

	Les yeux absents, courbé sur lui-même, Rinker ne répondit rien ; il semblait ne pas avoir entendu la question, comme si son esprit l’avait déserté.

	— Tu connais ses amis ? répéta Andreno.

	Rinker resta muet quelques secondes, puis il sembla refaire surface et secoua la tête.

	— Jamais entendu parler qu’elle avait des amis dans le coin. Et je connais pas Saint Louis, moi, dès que j’ai pu, je suis parti à Los Angeles.

	Il s’arrêta.

	— Mais alors elle fréquentait qui ? le poussa Lucas. Elle a bien des amis d’enfance quelque part.

	— Possible, concéda Rinker.

	Il passa la langue sur ses lèvres.

	— Mais j’en sais rien. Elle était plus âgée que moi.

	Ils s’obstinèrent pendant un bon quart d’heure, mais ne purent rien en tirer. C’était juste un gamin abandonné. D’après Lucas, il ne souffrait pas de déficience mentale. Il s’éclipsait quand on le bousculait et ne reprenait conscience qu’à regret.

	Quand ils eurent épuisé toutes leurs questions, Lucas et Andreno soupirèrent à l’unisson.

	— Bon sang de bon sang, grommela Lucas.

	— J’aimerais pouvoir t’aider, fiston, murmura Andreno. Ces bon dieu de fédéraux… parfois ils se comportent comme des cons.

	— Il faut que je sorte d’ici, dit Rinker, luttant pour émerger de sa torpeur. J’ai toutes mes affaires à L.A. Si je reviens pas, Larry ou Jane vont les trouver et ils vont pas se gêner pour les vendre. Ils s’en débarrasseront à la première occasion. J’ai des trucs qui valent cher, là-dedans. Un costume. Une radio.

	— Si seulement…, reprit Andreno.

	— Il faut absolument que je m’en aille, le coupa Rinker.

	Les yeux brillants, agrandis par l’angoisse, il regarda autour de lui, cherchant une fenêtre, une fissure, n’importe quoi qui laisserait passer l’air.

	— Vous comprenez, il faut… absolument… que je respire. J’étouffe, je fais des cauchemars.

	— Sur Clara ? demanda Lucas.

	— Sur moi. Je suis comme cette phalène, comme les phalènes qui viennent la nuit si vous avez des fleurs dans votre chambre, elles ressemblent à des oiseaux-mouches mais ce sont des phalènes, et je suis l’une d’elles, et ces types m’attrapent, je bats des ailes et ils arrêtent pas de tirer sur moi, ils vont déchirer mes ailes, et aussi mes antennes. J’ai des grandes antennes comme des plumes et ils vont me les arracher. Ils rigolaient et quand je me suis assis sur ma couchette la nuit dernière, j’ai vraiment cru… je pouvais plus respirer, je continuais de battre des ailes…

	 

	Lucas appela le gardien et se retourna vers Rinker.

	— On va voir ce qu’on peut faire, mais il faut te montrer patient.

	— Tiens bon, fiston, dit Andreno.

	Tandis que le gardien l’entraînait vers sa cellule, Rinker ne cessait de répéter, la tête tournée vers ses visiteurs :

	— Il faut vraiment que je rentre. Toutes mes affaires sont à L.A. Ils vont tout vendre si je reviens pas.

	 

	— Si vous voulez réécouter l’entretien, j’ai une bande à votre disposition, leur annonça Malone tandis qu’ils reprenaient l’ascenseur.

	— Je n’ai noté qu’une seule chose, dit Lucas à Andreno. Dans sa ville natale, Clara avait sûrement un ami, ou peut-être deux. Il n’a pas voulu dire qui.

	— Si cette personne est encore dans le coin, elle ne doit pas être difficile à retrouver. La ville est pas plus longue que deux pâtés de maisons !

	— On y a déjà envoyé des agents, intervint Malone, on a interrogé tout le monde, et rien. Sa mère est un légume, elle se souvient à peine de Clara. On a fouillé toute la maison, examiné chaque bout de papier.

	— Vous avez rencontré des connaissances ?

	— Personne. Peu de gens se souviennent d’elle. La famille était… très isolée.

	— Hum, fit Lucas. Qu’en pensez-vous, Andreno ?

	— On dispose d’autre chose ?

	— Notre copain du téléphone ? suggéra Lucas. Sellos…

	— On pourrait reprendre notre discussion. Si ça ne donne rien, pas grave, nous ne sommes qu’à trois heures de Tisdale. On part ce soir après avoir parlé à Levy, on fait notre enquête demain matin, on s’arrête à la boutique Bass Pro Shops et on rentre en début d’après-midi.

	— Il faut que j’y réfléchisse, dit Lucas avant de s’adresser à nouveau à Malone : Tu devrais songer à relâcher Gene. Il n’y a rien de plus à en tirer. Et un coup de main lui ferait le plus grand bien.

	— Toute cette affaire sera terminée d’ici une semaine, déclara Malone. Nous avons tellement de monde sur le coup que si Clara Rinker ne prend pas la fuite nous allons forcément la coincer. Si elle disparaît, nous le libérerons et nous le surveillerons pendant quelques mois. Pour s’assurer qu’il ne reçoit pas de visites.

	 

	Pour ce qui était du « type du téléphone », ils s’arrangèrent pour détourner la curiosité de Malone. Elle passa un coup de fil, parla quelques minutes à Mallard, et avertit Lucas qu’ils avaient rendez-vous à Central West End à dix-neuf heures. Ensuite, ils se rendraient chez Levy. D’après ceux qui le filaient, Levy quittait son bureau vers dix-huit heures et rentrait directement chez lui.

	— Louis aimerait aller manger avant qu’on se mette au travail.

	Elle fixa Andreno, qui réfléchit quelques secondes. Puis son visage s’éclaira.

	— Le Black Lantern. C’est un excellent restaurant à cinq minutes à pied de chez Levy. La viande y est délicieuse, les salades aussi, de même que les martinis. Nous avons juste assez de temps pour y dîner tranquillement.

	Malone relaya l’information, écouta un instant, dit « À tout de suite » et raccrocha avant de se tourner vers Lucas.

	— Marcy demande que tu la rappelles à ton bureau. C’est assez pressé.

	 

	Une fois sur le trottoir, Lucas appela Minneapolis sur son portable. Black décrocha et le mit en communication avec Marcy.

	— Quoi de neuf, Marcy ?

	— Un journaliste du Post-Dispatch de Saint Louis m’a passé un coup de fil. Il dit que Rinker l’a appelé cet après-midi et elle t’a choisi comme témoin pour confirmer certaines de ses déclarations. Il est pratiquement certain que c’est Rinker qui l’a contacté.

	— Elle m’a choisi comme témoin ?

	— Oui. Elle lui a affirmé qu’elle t’avait parlé.

	— Effectivement, Marcy. Et elle s’est fait passer pour toi.

	— Hein ? raconte-moi ça…

	Lucas l’entendit qui disait à Black :

	— Elle l’a appelé en se faisant passer pour moi !

	Elle semblait très excitée d’être indirectement impliquée dans cette histoire par une célébrité.

	— Je t’en parlerai plus tard. Comment s’appelle ce journaliste ? Tu as son numéro ?

	— Oui, Sandy White…

	Lucas nota le nom et le numéro sur sa paume, raccrocha et raconta à Andreno et Malone ce qui s’était passé.

	— Mais bon sang, s’exclama Andreno, qui dirige cette opération ? Le FBI ou Rinker ?

	— Il est vrai qu’on pourrait se poser la question, soupira Malone.

	— Bon, alors, qu’est-ce que je fais ? J’appelle White ? demanda Lucas. Non, il vaut mieux que ce soit toi.

	— Tout bien réfléchi, je préfère demander à quelqu’un d’autre. Je vais appeler Louis sur le chemin de Central West End. Comme ça, White ne pourra pas te harceler. Notre agent prétendra ne pas être au courant et il nous rapportera la conversation.

	 

	Pour accéder au Black Lantern, un vieil établissement connu pour sa viande de premier choix, on descendait quelques marches avant de pénétrer dans la salle en sous-sol qui sentait les grillades et la bière. Mallard avait déjà réservé une table, et il lisait un menu de la taille d’un calendrier mural.

	Lucas lui présenta Andreno.

	— Ce type, Sandy White, il a beaucoup de lecteurs ? lui demanda Mallard.

	— À peu près cinquante pour cent de la population de Saint Louis. Et comme il présente aussi les programmes télévisés, il y mentionnera son scoop.

	— Manquait plus que ça, grommela Mallard. Je lui ai parlé. L’appel provenait bien de Rinker. Il publie un article demain, où il nous demande de foutre la paix à son frère. Par l’intermédiaire d’un flic, White a obtenu le dossier de l’arrestation de Gene Rinker. Ils savent qu’il a été arrêté pour possession d’un simple joint.

	— Cela présente au moins un avantage, lança Lucas en étudiant le menu.

	— Ah oui ? Lequel ?

	— Dans cette histoire, si quelqu’un se fait taper sur les doigts, ce ne sera pas moi.

	Andreno hocha la tête.

	— Il a pas tort.

	On leur apporta du vin, Malone fit un compte-rendu de l’entrevue avec Gene Rinker, puis Mallard et Malone commandèrent des salades ; Lucas et Andreno, eux choisirent des steaks.

	— Gene Rinker est un garçon un peu dérangé, fit observer Andreno. Selon moi, la drogue n’y est pour rien, je crois plutôt qu’il supporte mal le choc de la détention.

	— Et bien entendu vous n’en avez rien tiré, dit Mallard.

	— Pas grand-chose, confirma Lucas. Mais on va quand même se rendre à Tisdale pour être sûrs.

	— Demain ?

	— Ce soir, s’il ne se passe rien de particulier à Saint Louis. On avait l’intention de dormir à Springfield.

	Mallard haussa les épaules.

	— Nous avons déjà parlé à tous ceux qu’elle connaissait, mais si vous insistez je n’y vois pas d’inconvénient. Peut-être aurez-vous plus de chance que nous.

	— Elle n’avait pas de véritable ami, elle menait une vie trop chaotique. Mais on a pensé à des amis d’enfance. Parce que quand même, elle ne dort pas dans sa voiture, elle doit bien loger quelque part !

	— Il y a des chances.

	On les servit, et ils parlèrent encore un moment de l’affaire. Lucas songeait à la personne qui hébergeait Rinker. Il découpa soigneusement un morceau de filet et y planta sa fourchette, qu’il agita en direction de ses interlocuteurs.

	— Si vous vous fichez de la capturer morte ou vive, parlez à tous les truands qu’elle a croisés, et dites-leur qu’elle loge chez un ami. Quelqu’un dans le lot connaît forcément ses copains. Elle a travaillé pour eux, et un peu de fric sur la table leur rafraîchira sûrement la mémoire.

	Malone hocha la tête.

	— À l’époque, elle n’avait aucune raison de cacher ses fréquentations.

	— Sauf qu’elle est très intelligente, souligna Mallard. Nous le savions déjà, mais sa façon de traiter avec White me fait penser qu’elle est encore plus rusée que je ne l’imaginais. Elle nous met des bâtons dans les roues. Dès demain matin, on aura sur le dos toute une bande d’avocats spécialisés dans la défense des droits civiques qui sauteront sur l’occasion. Ce qui me laisse penser qu’elle a parfaitement pesé le risque d’une éventuelle trahison de la part de ses anciens camarades. Elle est prête à l’assumer.

	 

	Levy vivait dans une rue semi-privée, à quatre pâtés de maisons du Black Lantern, dans un gros bloc de briques noires avec une entrée en marbre et un garage aménagé dans une dépendance que l’on apercevait à l’arrière-plan. À l’entrée de la rue, des panneaux interdisaient aux non-résidants de se garer. L’autre issue était fermée à la circulation par une grille en fer forgé.

	Ils avaient choisi de débarquer sans prévenir. L’agent à la tête du groupe chargé de la surveillance de Levy avait appelé Mallard à la fin du repas pour lui signaler que le banquier était rentré.

	— Il a peur. Il est toujours accompagné du même type, sans doute un garde du corps. Il a garé sa voiture directement dans le garage, et le garde du corps a couru jusqu’à la maison principale tandis que quelqu’un venait à sa rencontre. Puis Levy s’est précipité jusqu’à la maison pendant que son acolyte attendait à la porte.

	— Il est donc absolument certain que personne ne se dissimule dans les dépendances, dit Lucas.

	— D’après nos gars, la maison et le garage sont truffés de micros.

	— Bon. En tout cas, on est certains qu’il est chez lui. Vu les circonstances, je le vois mal aller faire la tournée des bars, ironisa Andreno.

	Ils se rendirent tranquillement à pied chez Levy, et en profitèrent pour admirer les maisons au passage. Devant les fenêtres éclairées, les gens déambulaient dans leurs demeures. Si Rinker se trouvait dans l’une de celles qui donnaient chez Levy, côté cour ou côté jardin, elle aurait du mal à en sortir, songea Lucas.

	— Plus tard, dit-il à haute voix, il faudrait que vos gars fassent du porte-à-porte pour s’assurer que Clara ne retient personne en otage dans une des ces résidences.

	— Nous n’y manquerons pas, répondit Mallard.

	À l’entrée de la rue où habitait Levy, ils franchirent une grille en fer forgé qu’ils refermèrent derrière eux. Aussitôt, un homme en costume descendit d’une voiture qui se trouvait là et s’avança vers eux. Il portait un chapeau de paille.

	— Salut, Louis.

	— Bonsoir, David. Je vous présente David Homburg, dit Mallard à Lucas et Andreno.

	Puis il revint à son collègue.

	— Bon, on y va – vous, moi, Malone, Lucas et… euh… M. Andreno, je suppose.

	— Je ne manquerais ça pour rien au monde, répliqua aussitôt Andreno.

	Mallard demanda à Homburg de laisser deux guetteurs devant la maison de Levy, et deux derrière, tandis que les autres agents chargés de filer le banquier iraient frapper aux portes. Homburg retourna à sa voiture et communiqua les instructions par radio avant de les rejoindre.

	— On est parés.

	— Parfait, dit Mallard.

	 

	Le physique de Levy ne correspondait pas du tout à ce que Lucas imaginait. Il s’attendait à un vieux requin de la finance au visage dur, et il se trouva devant un garçon de plage au visage rond, de quarante et quelques années, aux cheveux châtains éclaircis de mèches blondes et au nez soigneusement redessiné par la chirurgie esthétique. Pieds nus dans ses mocassins, il portait une chemise de golf marron foncé sous une veste d’intérieur en cuir souple, et un pantalon fauve.

	Le garde du corps appartenait à un registre radicalement différent : il faisait un quarante-huit musclé, avait le visage taillé à coups de serpe et un épiderme dont on aurait pu trouver un échantillon dans les morceaux de cuir que le bottier de Levy avait rejetés avant de lui confectionner ses chaussures.

	Quand les agents et les flics s’étaient présentés, l’homme à l’épiderme de cuir les avait examinés depuis une fenêtre, puis à travers le carreau de verre blindé encastré dans la porte.

	Mallard et Malone lui avaient tendu leurs cartes afin qu’il puisse les lire. Quand il avait ouvert, il avait gardé la main dans la poche revolver de son pantalon.

	— FBI, annonça Mallard. Nous voulons parler à M. Levy.

	— Je vais voir s’il est là.

	— Des hommes à nous le surveillent depuis ce matin. Vous venez de lui faire traverser la cour en courant depuis le garage jusqu’à la porte de derrière. Alors quand vous aurez fini de vérifier qu’il ne s’est pas envolé par le toit, expliquez-lui que Clara Rinker ne risque pas de se présenter ici avec un comité comme le nôtre.

	— Attendez ici.

	Le truand les laissa mariner sous le porche une minute ou deux, qu’ils passèrent à fixer leurs chaussures et à regarder les arbres tout en écoutant les cigales qui leur jouaient un concert.

	— Quelle belle nuit, murmura Mallard.

	— Quel sale con, répondit Andreno en écho.

	Puis le truand réapparut, les toisa de nouveau et lâcha :

	— Entrez.

	Levy, avec ses mèches décolorées et ses pieds nus dans ses mocassins, se tenait dans l’embrasure de la porte d’une bibliothèque, les mains dans les poches de son pantalon.

	— Monsieur Mallard ? Pourrais-je voir votre carte ?

	Mallard s’exécuta. Malone et Homburg l’imitèrent. Puis Levy se tourna vers Lucas et Andreno, le front barré d’un pli hostile.

	— Et ces messieurs ?

	— Ce sont mes hommes de main, ils n’ont pas de carte, répliqua Mallard. Inutile d’enquêter plus avant sur le personnel, monsieur Levy. Clara Rinker est en ville pour vous exécuter et je pense que vous ne me contredirez pas sur ce point. Nous essayons de la capturer et vous êtes peut-être en position de nous aider.

	— D’où vous vient cette certitude ?

	— Un de nos agents a parlé à un monsieur qui s’est récemment entretenu avec elle, et votre nom est revenu souvent dans la conversation. Vous êtes forcément au courant – nous vous observons depuis un jour ou deux et nous avons remarqué que vous vous entouriez d’un luxe de précautions… comme cet homme qui ne vous quitte pas d’une semelle et qui est armé.

	Levy dévisagea Mallard, qui lui sourit d’un air faussement placide.

	— Et si nous allions nous asseoir ? proposa Levy.

	Ils entrèrent l’un derrière l’autre dans une bibliothèque très théâtrale, remplie de livres achetés au mètre et artistement disposés dans des meubles prétentieux. Le reste du décor était composé d’un bureau d’acajou recouvert de maroquin, d’un tapis oriental en soie hors de prix, et d’une mappemonde de la taille d’un ballon-sonde. Levy s’installa derrière son bureau ; Mallard et Malone prirent des chaises en face de lui, Homburg posa ses fesses sur un faux fauteuil Louis XV, et Lucas et Andreno trouvèrent un endroit où s’appuyer. Andreno, qui semblait fasciné par le ballon-sonde, le fit doucement tourner sur lui-même tandis que Levy et Mallard ouvraient les hostilités.

	— Pourriez-vous préciser pourquoi elle me recherche ? dit Levy.

	— Elle vous reproche, conjointement à certains de vos amis, d’avoir attenté à sa vie au Mexique. Malheureusement pour vous, vous avez tout juste réussi à la blesser et à tuer son fiancé. Il se trouve également qu’elle était enceinte et qu’elle a perdu son bébé. Après ça, nous pensons qu’elle a pété les plombs. Elle est devenue extrêmement dangereuse. Très franchement, la seule chance que vous ayez de vous en tirer est de coopérer avec nous.

	— Et si je refuse ?

	— Alors je ne donne pas cher de votre peau. Nanny Dichter était lui aussi très bien protégé, et il a pris la direction du cimetière.

	— Je vous assure que j’ignore tout de ce qui s’est passé au Mexique. Je n’ai été que très indirectement en contact avec elle. Un de mes clients m’a demandé de l’aider à mettre sur pied un compte de retraite, ce que j’ai estimé parfaitement légitime et…

	— Arrêtez de nous prendre pour des cons, s’exclama Malone. Nous sommes au courant depuis belle lurette de ce que recouvrent les comptes de vos clients privés. Nous ne sommes pas intervenus parce que cela nous permettait de surveiller efficacement le club du crime de la région. Mais lâchez-nous les baskets avec votre baratin, ça nous fera gagner du temps.

	Lucas réprima un sourire. Le couple Mallard-Malone dans le numéro de bon flic/méchant flic était de retour. Malone excellait dans son rôle. Les propos vulgaires qui sortaient de sa bouche de bourgeoise collet monté la rendaient particulièrement efficace. Levy se renversa dans son siège.

	— Je ne vois pas…

	— C’est pourtant très simple, le coupa Mallard. Vous laissez entrer ici quelques personnes à nous pendant qu’elle est ailleurs. Puis nous remettons notre filet en place et attendons qu’elle tombe dans le piège.

	— Vous êtes sûrs d’avoir suffisamment d’hommes ?

	— Nous ne sommes pas dans une série télévisée et elle n’est pas Wonder Woman. Le jour où on la repère, son compte est bon, répliqua Mallard. Nous avons quelques spécialistes parfaitement capables de l’arrêter, et une seconde équipe les couvrira, dont les arrières seront assurés par une troisième. Un réseau de surveillance vous prendra en charge pendant vos déplacements et un autre quand vous serez à la banque. Vous serez plus en sécurité que le Président.

	— Je serai brève, monsieur Levy, intervint Malone. Nous avons de quoi instruire contre vous un procès pour blanchiment d’argent. On peut vous envoyer sans problème passer vingt ans incompressibles à Leavenworth. Libre à vous de consulter un juriste pour voir ce que vous pouvez négocier. Si vous avez des informations à nous communiquer, nous serons ravis de les prendre en compte. Sinon, vous êtes libre d’agir comme bon vous plaira, mais il me semble qu’il est dans notre intérêt à tous de boucler Clara Rinker.

	— Donc il ne me reste plus qu’à vous donner mon accord ?

	Levy posa les coudes sur son bureau et joignit les doigts d’un air pensif.

	— Il faut que je parle à mon conseiller juridique. Il viendra ici ce soir. En attendant, je vous demanderai de me protéger de Clara Rinker.

	— Si elle nous voit, tout est fichu, fit observer Mallard. Vous devez vous décider ce soir pour que nous planquions nos hommes.

	— Très bien, laissez-moi appeler mon avocat, dit Levy.

	Ils restèrent un instant sans mot dire.

	— Voilà une sacrée mappemonde, dit Andreno pour rompre le silence. Où avez-vous trouvé un engin pareil ?

	 

	Levy les laissa discuter dans la bibliothèque pendant qu’il passait son coup de fil. Ne voyant pas la nécessité d’attendre plus longtemps, Lucas fit signe à Andreno et dit à Mallard qu’ils partaient.

	— On va boire une ou deux bières, parler aux gens et peut-être prendre la direction de Springfield.

	— Vous serez de retour demain ?

	— Oui, en fin de soirée, à moins qu’il n’y ait du nouveau, mais vous avez mon numéro de portable.

	 

	— Vous croyez qu’elle va tomber dans le piège ? demanda Andreno alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture de Lucas.

	— Hum. Non.

	— C’est pas impossible.

	— Oui, mais j’en doute. Je l’imagine mal venant sonner à la porte de Levy. Sa prochaine action sera plus tordue.

	— Allons trouver Sellos. Elle est peut-être retournée le voir.

	Mais quand ils arrivèrent au BluesNote, Sellos avait disparu.

	— Il fait un stage de golf, déclara le serveur au bar.

	— Hein ?

	— Oui, il s’est inscrit dans une école de short game.

	Il essuya un verre et le tint devant une lampe pour vérifier qu’il ne restait pas de traces.

	— Coups roulés et approches courtes. Je sais pas où ça se passe exactement.

	Andreno consulta Lucas du regard.

	— Et maintenant on fait quoi ?

	Lucas se pencha vers le serveur.

	— Donnez-moi quatre bouteilles de Dos Equis. Décapsulées.

	 

	Une fois sur le trottoir, les bouteilles dans un sac en papier à la main, Lucas demanda à Andreno s’il avait une idée de l’endroit où Sellos avait pu se sauver.

	— S’il est encore en vie… peut-être le Michigan ? Ils ont d’excellents terrains de golf.

	— Hum. Je suppose que Palm Springs serait un peu chaud à cette période de l’année.

	Une brise tiède soufflait dans la rue. Lucas leva la tête vers la lune.

	— Belle nuit pour une balade en voiture.

	— Sauf si la police routière nous surprend avec des bières décapsulées.

	— Comme s’ils avaient une chance de nous rattraper…, dit Lucas.
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	La douleur traversa son sommeil comme une flèche, et quand il reprit conscience il était assis sur son lit et tentait désespérément d’étirer sa jambe droite. Mais la crampe ne diminuait pas d’intensité. Elle s’enfonça plus profond dans le muscle, et Lucas gémit, aïe aïe aïe… ouououille, en se massant le mollet. Quinze secondes s’écoulèrent ; la contraction ne se relâchait pas. Puis la douleur commença enfin à s’apaiser. Alors Lucas sortit maladroitement du lit et entreprit de faire le tour de sa chambre d’hôtel en boitillant.

	— Je me suis quand même pas fait une élongation en dormant, grommela-t-il en reniflant bruyamment.

	Il se trouvait au huitième étage d’un Holiday Inn à la sortie de Springfield, Missouri. Comme la plupart des Holiday Inn, l’endroit était assez sympathique, propre et bien agencé, mais… ça sentait quand même bizarre. Et il ne parvenait pas à définir l’odeur.

	Des années auparavant, alors qu’il était étudiant, il avait pris une succession de bus pour se rendre à Madison, capitale du Wisconsin, où il devait visiter une université mixte. Tout le long du trajet, il avait été gêné par une vague odeur d’urine. Il en avait donc déduit que c’était… une odeur d’urine. Et puis, lors d’un voyage plus long dans un bus express, on leur avait demandé de descendre à Memphis afin que le véhicule soit nettoyé. Quand il était remonté dans le bus, l’odeur d’urine avait redoublé, alors qu’un des employés était encore au travail. Lucas avait alors compris que l’odeur provenait du détergent. Non, personne ne s’était amusé à pisser entre les sièges. Il y avait des années qu’il n’était pas monté dans un bus, mais le souvenir de ces effluves bizarres l’avait marqué durablement.

	Tandis qu’il sautillait dans la pièce, il lui vint à l’esprit que cette odeur étrange dans les Holiday Inn – très difficile à étiqueter elle aussi – appartenait peut-être aux matériaux employés pour la construction. Auquel cas, songea-t-il, ils feraient bien d’en changer.

	En passant devant la télévision il l’alluma, dans l’espoir de capter les prévisions météo. Il tomba sur CNN et s’apprêtait à changer de chaîne quand la journaliste blonde se tourna vers un écran et attendit qu’y apparaisse un reporter de Saint Louis, un type au visage rond et rubicond. SANDY WHITE, POST-DISPATCH DE SAINT LOUIS, indiquait le sous-titre.

	« … elle semblait folle d’inquiétude, et même si nous n’éprouvons aucune sympathie pour Mlle Rinker, j’estime pour ma part que la situation dans laquelle se trouve son frère Gene est tout à fait scandaleuse. En Californie, le crime pour lequel il a été arrêté et inculpé équivaut à une amende pour infraction au code de la route. Et voilà qu’on le traîne dans tout le pays et qu’on l’exhibe devant des caméras de télévision comme si c’était un dangereux criminel. En réalité, Betty, nous avons de bonnes raisons de croire que Gene Rinker est un garçon mentalement attardé, qui ne comprend même pas pourquoi il est enfermé dans une cellule de haute sécurité dans une des prisons les plus dures du Missouri… »

	— Nom de Dieu, dit Lucas à la télévision tandis que les deux têtes continuaient de dialoguer.

	Il regarda la fin du reportage, qui ne lui apprit pas grand-chose de plus, puis il actionna la télécommande et finit par trouver Weather Channel. Il s’assit sur son lit en se massant le mollet, attendit les prévisions pour la région puis se dirigea vers la salle de bains. On annonçait une tempête pour la fin de la journée, ce qui n’avait pas beaucoup d’importance vu qu’ils auraient quitté Springfield avant.

	Lucas se rasa, se brossa énergiquement les dents pour éliminer le goût aigre de la bière bue la veille, et était depuis deux minutes sous la douche quand Andreno appela. Ils se donnèrent un quart d’heure pour se retrouver dans la salle à manger, et Lucas termina sa toilette. Il avait apporté des vêtements de rechange dans un sac à linge en plastique volé à l’hôtel de Saint Louis. Il enfila un jean, une chemise de golf et un manteau sport léger en laine et soie, et fourra les vêtements sales dans le sac avant de sortir.

	— Vous avez jeté un coup d’œil à CNN ? demanda Andreno.

	— Le reportage de Sandy Machin sur Gene Rinker ? Ouais. Bande de ploucs.

	— Il a pourtant pas tort, Sandy White.

	— Possible. Qu’il aille quand même se faire foutre.

	Lucas poussa un grognement de plaisir en voyant une ravissante jeune serveuse avancer vers eux.

	— Deux gaufres, du sirop d’érable et deux tasses de café, merci.

	Il leva les yeux sur Andreno, de l’autre côté de la table.

	— Et pour vous ?

	Andreno passa sa commande et la serveuse s’éclipsa.

	— Malone et Mallard sont des gens intelligents, dit Lucas. Ils vont arranger cette histoire. Je vais les appeler.

	— Bonne idée.

	— Putain de CNN, quand même…

	— Hé, Davenport, vous vous êtes levé du pied gauche ce matin ?

	— Ça ira mieux dans un moment, répliqua Lucas en songeant à sa crampe au mollet. Je n’ai pas l’habitude de me réveiller à une heure pareille. Bon sang, j’en reviens pas, l’air frais est déjà parti dehors…

	Quand la jolie serveuse réapparut, il lui sourit et s’aventura à oser quelques fines plaisanteries. Mais elle l’avait déjà rayé de ses tablettes à cause du grognement silencieux, et il termina son petit déjeuner humilié.

	— Je suis nul, dit-il à Andreno en partant.

	Il avait laissé un gros pourboire, qui ne lui avait même pas valu un sourire.

	— Pas moi, dit Andreno. J’ai comme l’impression que je lui plais. Avant que vous arriviez, je lui ai dit que si elle avait une minute, je l’emmènerais faire une balade en ville dans ma Porsche.

	— Et qu’a-t-elle répondu ?

	— Une autre fois.

	Lucas se mit à rire et sa mélancolie se dissipa.

	Après Hopewell, le chef-lieu, Tisdale était la plus grande ville du comté de Mellan. Lucas et Andreno se rendirent à Hopewell, où ils avaient rendez-vous avec le shérif à huit heures et demie.

	— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? demanda Andreno alors qu’ils passaient sur d’anciens rails de chemin de fer avant de pénétrer dans la ville.

	— Aucune idée. En tout cas, ça sent pas la rose.

	Une minute plus tard, ils longeaient les plus grandes usines de traitement de poulets qu’ils avaient jamais vues : quatre bâtiments d’acier peints en jaune, dont le premier portait l’inscription TRANSFORMATION DE VOLAILLES LOGAN et au-dessous, en plus petit, PLUMER C’EST UN MÉTIER.

	— L’odeur, grommela Andreno, on dirait un mélange de plumes brûlées et de fiente visqueuse.

	— Vous avez probablement touché juste. Si on la respire par la bouche… on la sent encore.

	Tisdale n’abritait aucune autre industrie. À deux kilomètres du « centre », dans la campagne, ils passèrent devant la petite maison de la mère Rinker – un étage et des combles, un revêtement extérieur qui s’écaillait et des rideaux tirés. Pas âme qui vive. Une allée défoncée conduisait à un garage vide. Un petit chien brun et blanc, couché sous la boîte aux lettres en fer, au bout de l’allée, semblait assoiffé et perdu. Dans l’arrière-cour, un ancien tracteur Ford rouillait dans un petit bois envahi par les herbes folles.

	— Et si on faisait irruption dans la baraque avec nos flingues et qu’on trouve Clara assise à la table de la cuisine en train de manger du porridge ? demanda Andreno.

	— Elle nous descend tous les deux et elle jette nos corps dans la fosse septique, dit Lucas.

	— Alors mieux vaut aller trouver le shérif.

	 

	Le shérif du comté de Mellan, Errol Lamp, était tout sauf un homme impulsif. Quand Lucas et Andreno se présentèrent au tribunal de Hopewell, il fronça le nez devant leurs cartes et demanda à un adjoint de vérifier leur identité auprès des fédéraux de Saint Louis. Il finit par joindre Mallard, qui lui expliqua très précisément de quel côté sa tartine était beurrée et par qui. Tandis qu’ils discutaient, une femme passa la tête par la porte du bureau.

	— Errol ? La Porsche garée près de chez les Rinker appartient à ces messieurs.

	— Comment vous avez su ça ? s’étonna Lucas.

	— Grâce à la patrouille de surveillance du voisinage, expliqua le shérif. Ils nous signalent tout ce qui est inhabituel. Par exemple, une Porsche. Beaucoup de trafiquants de drogue conduisent des Porsche…

	Quelques secondes auparavant, Lucas aurait perdu patience, mais il était gagné par la torpeur du lieu. Lamp ordonna à un adjoint de les promener dans le comté… et sans aucun doute de lui faire un rapport plus tard, songea Lucas.

	 

	— Dix fédéraux se sont déplacés pour rencontrer la mère de Rinker. Ils refusaient de croire ce qu’on leur racontait, mais ils sont sortis de chez elle pleinement convaincus, déclara l’adjoint, un gros homme suant dans son uniforme kaki.

	Il portait un Stetson en paille, une ceinture de rodéo, des bottes de cow-boy bleu roi, s’appelait Tony McCoy et conduisait une Jeep Grand Cherokee.

	— Convaincus de quoi ? demanda Andreno.

	— Qu’elle a une araignée au plafond. Elle comprendra strictement rien à vos discours.

	— Dans ce cas, emmenez-nous plutôt à l’école, dit Lucas.

	— L’école ?

	— Oui, vous savez, un bâtiment en briques rempli de gamins.

	McCoy jeta un regard noir à Lucas, qui lui sourit. Ses yeux bleus exprimaient une certaine gentillesse, mais son sourire s’étirait comme une menace, aussi McCoy recula.

	— Si vous tenez à aller à l’école, ben on va aller à l’école, grommela-t-il.

	Le groupe scolaire de Mellan, composé de deux ailes à angle droit construites autour d’un gymnase, était plus grand que Lucas ne l’avait imaginé. Le principal, une jeune femme mince aux cheveux soigneusement décolorés et aux sourcils formant une barre en travers du visage, ne cessait de repousser de l’index des lunettes qui glissaient sur son nez étroit. Comme le dirait Andreno plus tard :

	— Chaque fois que je la regardais, elle m’effaçait du paysage.

	— Nous nous sommes déjà pliés à bon nombre de requêtes et d’entretiens avec le FBI, et je crois que nous avons malheureusement fait le tour du sujet, déclara-t-elle. Un agent nommé Josh Franklin est venu ici, et si vous vous adressez à lui…

	— Nous étudions les faits sous un nouvel angle, la coupa Lucas. Auriez-vous rencontré quelqu’un qui a autrefois connu Clara Rinker ou un des membres de sa famille ?

	— Excusez-moi, mais je suis de la même génération que Clara, et donc quand elle est partie d’ici j’étais en seconde ou en première dans un lycée de Weston, en Oklahoma. Dans ces murs, nous n’avons que deux institutrices qui se souviennent d’elle et, jusqu’à présent, personne n’a trouvé leur témoignage très concluant.

	— Nous aimerions juste passer une ou deux minutes avec elles.

	— Bien sûr. Nous sommes très heureux de coopérer, dit-elle d’un air malheureux.

	Les deux enseignantes, qui approchaient de la soixantaine, n’apportèrent qu’un seul élément nouveau :

	— Cela n’a peut-être aucun rapport, dit celle qui semblait la plus âgée, mais il y a quelque chose qui m’a fait penser à Clara : Ted Baker s’est fait voler tous ses fusils le mois dernier, et ses chiens de garde ont été abattus. Ça s’est passé juste avant que Clara réapparaisse à Saint Louis. Ted n’avait que deux ou trois ans de plus que Clara, et il était toujours fourré avec Roy, son frère aîné.

	— Ah, dit Lucas. Des fusils…

	Il leva les yeux sur l’adjoint, qui se gratta la tête.

	— C’est exact. Nous nous sommes occupés du cambriolage. Je m’étais imaginé qu’il avait été commis par un de ces cinglés amateurs d’armes à feu que Baker fréquente, ou alors que Baker avait organisé lui-même l’effraction pour toucher l’assurance. J’ignorais qu’il connaissait Clara.

	— Ne répétez pas que c’est moi qui vous l’ai dit, intervint l’enseignante.

	McCoy savait où trouver Baker.

	— Quand il n’est pas dans la décharge à tirer sur des rats ou en train de plumer des poulets à l’usine, il reste chez lui. Il a acheté de nouveaux chiens et il passe beaucoup de temps à les dresser.

	 

	McCoy les ramena à Tisdale. Ils s’arrêtèrent dans un Dairy Queen pour acheter des cônes au chocolat allégé. Du moins s’en étaient-ils persuadés, vu que la glace était composée de lait et non de crème fraîche. Ils se dirigèrent ensuite vers l’ouest de la ville, et prirent une route de campagne. La maison de Baker était une proche parente de celle des Rinker : elle devait avoir dans les soixante-dix ans et était affublée d’une charpente en bois et d’un garage délabré juste à côté. La baraque était entourée d’un grillage et, dans la cour, deux jeunes bergers allemands guettaient les visiteurs, attachés à un pieu.

	McCoy remonta l’allée jusqu’à la grille et klaxonna. Baker sortit sur le porche, une canette de Budweiser à la main. C’était un homme décharné avec des cheveux bruns hirsutes et une barbe de deux semaines. Il plissa les yeux, pointa un doigt sur les chiens qui s’aplatirent dans la poussière, et vint à leur rencontre.

	— C’est bête, mais j’ai jamais pensé que ça pouvait être Clara, dit-il quand Lucas lui eut expliqué les raisons de sa présence. J’ai appris qu’elle était revenue à Saint Louis deux semaines après le cambriolage, mais j’avais pas fait le rapprochement.

	Ils parlèrent par-dessus le grillage.

	— Tu crois que c’était elle ? demanda McCoy. Tu traficotes avec pas mal de cinglés.

	Baker grimaça un sourire qui découvrit des dents vert pâle.

	— Bon Dieu, McCoy, je vois pas ce que tu reproches à ces gars-là.

	— Et Harvey ?

	— Eh bien, Harv…

	Baker considérait la question d’un air ennuyé.

	— Harv est un vrai tonneau de bière, grommela McCoy.

	— Oui, Harvey… il m’a bien traversé l’esprit que ça pouvait être quelqu’un de la bande, sauf que je les imagine mal tuer mes chiens. Pour tirer sur des chiens, faut pas avoir froid aux yeux. Même Harvey y arriverait pas.

	— Vous croyez que c’est dans les cordes de Clara ? demanda Lucas.

	— Je vais vous dire : la dernière fois que j’ai vu Clara c’était il y a cinq ou six ans. Elle était venue voir sa mère et je suis tombé sur elle au rayon sodas, au supermarché. Elle m’a demandé ce que je devenais, je lui ai répondu que je faisais du tir au fusil et que je travaillais chez Logan, et on en est restés là. On n’était pas vraiment copains, hein, mais j’aurais pas refusé de la sauter, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Très bien, dit McCoy en se grattant la cuisse à travers son pantalon.

	— Elle avait des seins comme des petits gâteaux, et c’est sûrement pas le genre passif. Celle-là, si tu la baises elle a du répondant, c’est sûr.

	— Et les chiens ? dit Lucas.

	— Je sais pas. Mais si elle a tué tous les gens qu’on prétend, abattre des chiens doit pas la gêner beaucoup. Ils ont pris chacun une balle entre les deux yeux. Bam-bam.

	— Une idée de l’arme utilisée ?

	— Un 22. Je n’ai pas eu le courage de farfouiller pour aller récupérer les balles, mais j’ai regardé les trous, et je dirais que c’est un 22 vitesse standard. Ça faisait des contours très nets. Les balles ont pas éclaté, et elles sont pas ressorties. Du beau boulot. Les clebs ont rien compris…

	— Et vous ne l’avez jamais revue, depuis votre rencontre au supermarché ?

	— Non. Ça me déplairait pas, remarquez. Si vous l’attrapez, je pourrai toujours aller la voir en taule. Avant d’avoir des contrats, elle était danseuse nue. Elle a sûrement des tas d’histoires à raconter…

	— Je veux, dit McCoy en se pourléchant les babines, et des histoires salées !

	— Elle savait que vous aviez des fusils ? demanda Lucas.

	— Bien sûr. Tout le monde connaît ma passion. Je sortais beaucoup avec son frère et elle est venue ici une ou deux fois, quand on s’exerçait. C’est moi qui ai appris à Roy à recharger.

	— Donc vous étiez amis ? intervint Andreno.

	— Non. Pas avec Clara. Elle accompagnait Roy. Personnellement, je crois qu’il la troussait, vous voyez ce que je veux dire ? Mais elle était distante, elle avait un drôle de regard, même quand elle était môme. On s’est jamais fréquentés.

	— Vous lui connaissiez des amis ? demanda Lucas.

	— Je ne me souviens…

	Il s’arrêta net et regarda Lucas, puis Andreno.

	— Vous connaissez Patsy Hill ?

	Ils secouèrent la tête.

	— Jamais vu son nom, dit Lucas.

	Baker fixait maintenant McCoy.

	— Mais enfin, tu as bien entendu parler de Patsy Hill ?

	McCoy secoua la tête.

	— Les flics m’étonneront toujours. Vous vous agitez dans tous les sens, vous courez comme des malades et vous connaissez pas Patsy Hill.

	— Bon, c’est qui ? s’impatienta Lucas.

	— Patsy habitait à Clendenon, du côté de Springfield. Carl Paltry venait du même bled.

	— Qui ça ? dit Andreno.

	Lucas se rappela le rapport du FBI :

	— Le beau-père de Rinker.

	Baker hocha la tête.

	— Exact. Je crois bien qu’il la baisait aussi. Clara. Enfin bref, il venait de là-bas, même qu’ils y ont vécu pendant un temps, ou plutôt de temps à autre. C’est là que Clara a rencontré Patsy Hill.

	— Bon alors t’accouches ? C’est qui cette fille ? s’énerva McCoy.

	— Une autre putain de tueuse, dit Baker avec un grand sourire vert. C’est incroyable, non ? Deux filles inséparables dans un trou perdu deviennent toutes les deux des meurtrières. Ça grouillait de flics. Ça remonte à une dizaine d’années, peut-être plus, parce que Patsy vivait à Memphis avec son mari et elle l’a tué avec une hache, ou peut-être avec un marteau. Enfin bref, elle lui a explosé la cervelle. Et on l’a jamais rattrapée.

	— Jamais ? s’étonna Lucas.

	— Pas que je sache. Et je suppose que j’en aurais entendu parler. Je connais des gens qui ont grandi là-bas. C’est pas très loin d’ici.

	— Oui, c’est près de Springfield. Pour vous y rendre, il faut traverser la frontière du comté, dit McCoy, visiblement soulagé que l’endroit se situe hors de sa juridiction.

	— Clara et Patsy n’allaient pas à la même école ? demanda Lucas.

	— Pas ici, dit Baker. Je sais pas où Patsy allait à l’école, peut-être à Springfield. Mais à une époque Clara et Patsy étaient comme les doigts de la main.

	Il croisa deux doigts.

	— Elle a de la famille dans le coin, Patsy ?

	— Ouais, du côté de Clendenon. Tree Street.

	 

	Lucas et Andreno se firent remettre la liste des armes volées et retournèrent à Hopewell. Lucas remercia McCoy pour son aide, puis il reprit sa Porsche et, avec Andreno, ils se dirigèrent de nouveau vers l’interstate.

	— On va à Clendenon ? demanda Andreno.

	— Oui, on tient peut-être une piste. Les fédéraux ignorent tout de cette affaire – j’ai lu le dossier. Si cette Patsy Hill a assassiné quelqu’un il y a des années avant de prendre la fuite, si Rinker l’a cachée, et si Patsy vit et travaille du côté de Saint Louis…

	— Alors Hill pourrait bien payer sa dette envers Rinker en lui offrant un toit.

	— Et Hill se retrouve dans l’impossibilité de dénoncer Rinker, quel que soit le montant de la récompense. En plus, je parierais qu’aucun des amis mafieux de Clara n’a entendu parler de Patsy. Pourquoi Clara l’aurait-elle mentionnée ? Ils auraient pu être tentés d’utiliser Hill pour la faire chanter et utiliser ses services gratuitement.

	Lucas se tourna vers Andreno.

	— Je vous parie cinq dollars que Rinker est chez Hill. J’ignore où se cache Hill, mais si on la trouve on tient Rinker.

	Andreno réfléchit.

	— Je refuse votre pari, répliqua-t-il d’un ton offusqué.

	Lui aussi reniflait la piste.

	Ils roulèrent quelques kilomètres.

	— Et n’oublions pas cette cargaison de flingues, dit Lucas. Elle a toujours été la reine du pistolet, mais maintenant elle possède une véritable armurerie. Il faut avertir Mallard et étendre le filet autour de Levy.

	 

	Sur le chemin de Clendenon, Lucas se fit communiquer l’adresse et le numéro d’une famille Hill qui vivait dans Tree Street. Chuck et Diane. Il essaya de les joindre, mais ils n’avaient pas de répondeur.

	— Il se pourrait qu’on passe un bout de temps là-bas, dit-il à Andreno.

	Clendenon était une petite ville à part entière, avec un centre-ville, pas encore une banlieue de Springfield. Lucas et Andreno s’arrêtèrent dans une station BP et demandèrent à l’employé où se trouvait Tree Street. Le jeune homme leur donna des explications détaillées :

	— Si j’étais vous, je lèverais le pied, leur lança-t-il alors qu’ils partaient. Les flics évaluent la vitesse d’un véhicule au jugé. Et rien qu’à l’arrêt votre voiture a l’air de faire du quatre-vingts.

	— Merci, dit Lucas.

	— À votre service. Le flic est généralement assis derrière la baraque bleue, à un pâté de maisons d’ici.

	Ils passèrent devant la baraque bleue à quarante à l’heure, et si le flic était fidèle à son poste il demeura invisible. Un peu plus loin, ils tournèrent à gauche et tombèrent sur Tree Street, qu’ils prirent dans le mauvais sens. Ils firent demi-tour, trouvèrent le bon numéro et se garèrent devant chez les Hill.

	Tout comme les maisons Rinker et Baker, celle des Hill n’était plus toute jeune, mais elle était bien entretenue. Une jardinière pleine de pensées jaunes et violettes trônait sur l’une des fenêtres et des soucis multicolores s’étalaient le long de l’allée. Quand Andreno et lui sortirent de la voiture, Lucas huma l’odeur de l’herbe fraîchement coupée. Ils frappèrent à la porte, mais personne ne répondit. Ils essayèrent chez les voisins. Une femme en peignoir leur apprit que Chuck Hill travaillait au silo à grains et que Diane allait toujours faire ses courses en fin de matinée. Elle serait de retour d’une minute à l’autre.

	— Je l’ai vue partir il y a environ une heure, elle ne devrait pas tarder… tenez, la voilà.

	 

	Diane Hill conduisait un vieux break Taurus qui s’avança en cahotant dans l’allée, et elle en sortit armée d’un sac à provisions en plastique. Quand elle vit Andreno et Lucas se diriger vers elle, elle posa son sac et attendit. Lucas se présenta, ainsi qu’Andreno.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle d’un ton peu amène.

	— Quand votre fille a disparu, elle s’est forcément rendue quelque part. Par exemple chez Clara Rinker. Et nous pensons qu’aujourd’hui Clara pourrait bien avoir trouvé refuge chez elle.

	Une ombre de – de quoi ? de plaisir ? se demanda Lucas – passa sur le visage de Mme Hill.

	— Nous n’avons aucune idée de l’endroit où se trouve Patricia, commissaire. Après l’enfer que lui a fait traverser son mari, nous prions Dieu pour qu’elle se porte bien.

	— Elle ne vous a jamais contactés pour vous rassurer ?

	— Si, elle appelle de temps en temps, et je l’ai déjà dit à la police. Elle pleure au bout du fil parce qu’elle ne peut pas nous dire où elle se trouve. Vous comprenez, elle a trop peur que quelqu’un découvre où elle se cache et que la police nous cherche des ennuis. Elle agit ainsi pour nous protéger.

	— Madame Hill, dit Andreno, je vous jure devant Dieu qu’on ne veut pas de mal à Patsy, à Patricia. Son dossier ne nous concerne pas. Mais Clara tue des gens et…

	— Des truands de la mafia.

	— Et aussi des innocents, précisa Lucas. Et elle ne va pas s’en tenir là.

	— Ce n’est pas mon problème, rétorqua Mme Hill en soulevant son sac. Tout ce que je sais, c’est qu’elle s’est montrée très bonne pour ma fille quand elle avait besoin de tendresse et que notre foyer ne lui était pas recommandé pour des raisons de sécurité. Et je me souviens très bien de ce qui est arrivé à cette pauvre Clara quand elle était gamine. Franchement, ça ne m’étonne guère qu’en grandissant elle ait tué des gens. Où était la police quand son beau-père lui faisait subir toutes sortes de perversités alors qu’elle n’avait même pas quatorze ans ? Ou quand le mari de Patricia lui brûlait le dos avec un fer à repasser ?

	— Madame Hill…

	— Je vous écoute. Que faisait la police à cette époque ?

	— Madame Hill !

	— Si j’étais vous, je me tiendrais à distance de Chuck – c’est mon mari –, parce qu’il risque de se montrer très désagréable. Nous désapprouvons la criminalité sous toutes ses formes, mais si la police faisait son travail, des gens comme Clara Rinker n’existeraient pas et notre Patsy serait encore avec nous. Excusez-moi.

	Elle remonta l’allée au pas de charge, rentra dans la maison et claqua la porte derrière elle.

	— J’estime que nous avons très bien mené cet entretien, déclara Andreno avec componction.

	— Elle mériterait que je demande un mandat de perquisition et que je foute la maison sens dessus dessous.

	— Ah bon ?

	Lucas secoua la tête.

	— Mais non.

	— On tente le coup avec Chuck ?

	— Je vous dépose, si ça vous tente.

	— Non, merci. Donc on retourne à Saint Louis ?

	Lucas poussa un soupir, les yeux fixés sur la maison.

	— On retourne à Saint Louis.

	 

	— Les Hill n’ont pas mentionné d’autre enfant, dit-il après avoir roulé une vingtaine de kilomètres.

	Andreno secoua la tête.

	— Non. J’ai comme l’impression que Patsy est fille unique.

	— Hum. Vous croyez que les Hill reçoivent beaucoup d’appels longue distance ?

	— Ça m’étonnerait.

	— Je parierais qu’elle appelle pour Noël ou le nouvel an. Enfin, à la période des fêtes.

	— Les fédéraux auront tôt fait de nous communiquer la liste des numéros entrants.

	— Très juste.

	Lucas prit son portable.

	— Vous allez tout leur raconter ? s’inquiéta Andreno.

	— Seulement au sujet des flingues, pour qu’ils élargissent le filet autour de Levy. Quant à Hill, je leur en parlerai moi-même. J’ai pas envie qu’ils pissent sur mon idée quand je serai pas là pour la défendre. Je les imagine trop bien autour de leur foutue table de conférences. Ils ont fait la fine bouche devant toutes mes propositions, et minimisé les résultats de celles qui s’étaient avérées positives.

	— Dans ce rôle-là, les feds sont imbattables.
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	Quand on est pressé, il n’y a aucun moyen de se rendre rapidement de Saint Louis à Anniston, dans l’Alabama, et rallier Saint Louis depuis Minneapolis n’est guère plus rapide. Rinker ne pouvait prendre le risque d’appuyer sur l’accélérateur, de crainte de se faire arrêter par la police. Elle s’engagea sur l’I64, puis sur l’I24 jusqu’à Nashville, emprunta l’I65 jusqu’à Birmingham, et enfin l’I20 qui menait à Anniston.

	Elle était partie tard dans l’après-midi, et à l’aube elle roulait toujours. Sur la route de Nashville, elle avait écouté la retransmission d’une partie de base-ball des Cardinals de Saint Louis. Cela l’avait ramenée longtemps en arrière, à l’époque de l’entrepôt d’alcool, quand les matchs des Cards servaient de fond sonore. Même si elle n’était pas une fan de base-ball, elle connaissait par cœur le nom des joueurs de l’équipe.

	Elle avait perdu les Cardinals en sortant de Nashville et cherché une radio qui passerait de la bonne country. Elle avait fini par capter une station locale qui s’en tenait au style de l’Alabama, avec des succès de LeAnn Rimes dont Blue, un des morceaux préférés de Rinker. Puis les ondes s’étaient brouillées et elle avait passé le reste de la nuit à changer de station.

	À six heures, agréablement fatiguée – Clara adorait les périples en voiture –, elle s’arrêta dans un motel bon marché, le Tapley’s. Quand l’employée de la réception lui demanda si elle était seule, elle répondit :

	— Eh bien, mon mari me rejoindra sans doute pendant la journée – il est sergent dans l’armée –, mais je ne suis pas certaine qu’il restera cette nuit.

	La dame lui adressa un regard plein de sympathie.

	— Bon, je vais noter une chambre pour une personne, mon petit, et s’il y a du changement, prévenez-moi.

	— Merci beaucoup. Je vous donnerais bien une carte de crédit, mais je ne sais pas combien d’argent mon mari a retiré, donc si ça ne vous dérange pas je préférerais vous payer en liquide.

	— Ce n’est pas un problème.

	 

	Elle appela Wayne McCallum à huit heures, et il répondit à la première sonnerie.

	— Sergent McCallum, service du matériel.

	— Wayne George McCallum ? dit-elle de sa voix la plus rauque, style Rinker. Comment ça va ?

	Il y eut un silence, puis il répondit :

	— Ben merde alors.

	— Il faut que je te parle, Wayne.

	— Volontiers, mais en ce moment on est plutôt débordés.

	Il s’exprimait avec détachement, mais un auditeur attentif aurait décelé une certaine tension dans sa voix.

	— As-tu suivi cette cure de désintoxication en douze étapes dont j’ai entendu parler ou te rends-tu toujours à Biloxi le week-end ?

	— Leur cure en douze étapes, ils peuvent se la carrer au cul.

	McCallum aimait le langage ordurier.

	— Bon, Wayne, j’ai quelque chose dont tu as besoin, en échange d’un truc qui me sera très utile.

	— Écoute, je suis un peu coincé, là. Appelle-moi à ce numéro dans cinq minutes.

	Il lui donna le numéro en question.

	— Entendu.

	Clara attendit qu’il se précipite vers le téléphone public, lui accorda une minute supplémentaire et composa le numéro. Il décrocha à la première sonnerie.

	— J’en ai deux de première classe, tout équipés. Trois mille dollars.

	— Ça m’intéresse pas. Je cherche un article spécial.

	— Un article spécial ?

	— Oui.

	— Faudrait qu’on se voie. On se retrouve à l’endroit et à l’heure habituels ?

	— D’accord.

	 

	Elle dormit quatre heures et, un peu après midi, elle se doucha, enfila un jean, une chemise à manches courtes et des chaussures de marche. Puis elle glissa un revolver dans un sac banane et derrière l’arme coinça une liasse de billets de cinquante dollars tenus par un élastique.

	Une fois prête, elle eut une petite poussée d’adrénaline. Elle roula vers Talledega puis vers les montagnes de la Talledega National Forest. Elle s’arrêta sur un parking d’où partait une piste qui s’enfonçait dans les bois, et resta un moment dans sa voiture, observant les alentours. Elle s’attacha autour de la taille le sac banane qu’elle avait récupéré sous son siège en même temps qu’un de ses téléphones portables, et elle sortit de son véhicule.

	 

	Pendant des années, Wayne McCallum avait été son principal fournisseur de pistolets 9 mm avec silencieux ; elle avait traité avec lui à vingt reprises, et une fois ils avaient longuement réfléchi sur le meilleur endroit où se retrouver et troquer le matériel. Ils étaient tombés d’accord sur un point, l’intelligence est sa propre ennemie : théoriquement, si vous choisissez un lieu public, la foule est censée vous protéger de la personne que vous devez rencontrer, mais si un ennemi vous repère, vous ne le voyez pas arriver. La meilleure solution est encore un endroit solitaire et néanmoins ouvert au public, où l’on ne trouve pas suspect de vous rencontrer.

	Le chemin de randonnée était le lieu de rendez-vous idéal. Tant qu’elle avait son « meilleur ami » avec elle, bien sûr, plus un chargeur, et un autre de rechange.

	Elle s’éloigna du parking, grimpa le sentier et prit une piste secondaire qui menait à un panorama. Arrivée en haut, elle ne trouva personne. Elle avait déjà rencontré six fois McCallum en cet endroit précis, et en dehors de McCallum elle n’y avait jamais croisé qui que ce soit. Le panorama consistait en un cercle de rochers sur une terre pelée au bord d’une élévation abrupte, avec Talledega en toile de fond. Elle ne vit aucune trace de passage récent, à part quelques mégots de cigarettes autour des rochers et dans les buissons quelques feuilles de papier hygiénique qui avaient subi les avanies du mauvais temps. Elle espéra que les mégots dureraient jusqu’à la prochaine ère glaciaire, en tout cas plus longtemps que ces affreux rochers.

	McCallum arriva à treize heures précises, au volant d’une vieille Cadillac. Il se déplaçait toujours en Caddy, avec quelques solides clubs de golf dans le coffre ; c’était le genre de véhicule que conduisaient les gens comme lui. Il sortit de sa voiture, sourit en direction de l’endroit où il imaginait que Clara se tenait, et arriva en soufflant comme un bœuf, rouge, gras, boudiné dans ses vêtements civils, et visiblement dans une forme physique désastreuse. Bienvenue dans l’armée d’aujourd’hui, songea Rinker.

	— Il faudrait qu’on trouve un endroit plus plat, dit-il en reprenant son souffle et en contemplant le paysage.

	Il empestait le Sen-Sen, le grand remède pour purifier l’haleine, et Clara se demanda si ce produit existait toujours.

	— Ou alors il faudrait que tu perdes quelques kilos, suggéra Rinker.

	Elle lui sourit.

	— Comment vas-tu ?

	— Bien mieux que toi, répliqua McCallum.

	Il l’examina de la tête aux pieds.

	— Après toute cette merde dans le Minnesota, j’ai bien cru qu’on ne se reverrait qu’en enfer.

	— Nous n’y sommes pas encore.

	— Si tu te tires pas rapidement de Saint Louis, tu vas y arriver avant moi.

	— Il me reste encore une ou deux choses à régler avant d’aller me mettre au vert.

	Elle ouvrit la fermeture éclair de son sac banane, glissa la main derrière le revolver et prit la liasse de billets qu’elle lui lança. Il l’attrapa au vol et regarda le premier billet. Cinquante dollars.

	— Ça fait beaucoup, murmura-t-il d’un ton rêveur.

	Elle leva son mobile.

	— Tu te souviens quand tu m’as parlé du matos israélien ?

	Il éclata de rire.

	— Arrête de te foutre de ma gueule !

	Il passa ses mains dans ses cheveux en brosse et se frotta vigoureusement le cuir chevelu, exactement comme un des Trois Stooges, les comiques américains des années cinquante. Rinker ne se rappelait pas le nom du gros, mais c’était tout le portrait de Wayne.

	— Non ? Tu te fous pas de ma gueule ?

	— Je ne me permettrais pas. Bon, alors, t’es cap ?

	— Bon Dieu oui, et même que ça me démange !

	Au secours, songea Rinker, il a les yeux qui brillent.

	— J’en ai fait exploser un ou deux moi-même, là-haut dans les collines, juste pour m’assurer que ça marchait. Et je peux t’assurer que ça fonctionne du tonnerre.

	— Et le plastic ? Ils peuvent remonter jusqu’à toi ?

	— Impossible, ça n’implique que des civils.

	— Ça te prendrait combien de temps ?

	— Deux heures. Je pourrais te l’avoir pour ce soir.

	L’idée excitait follement Rinker.

	— Tu sais, c’est vachement facile, ajouta-t-il, tout est déjà dans le téléphone. J’ai juste besoin d’une puce et d’un peu de plastic.

	— Tu aurais droit à mon éternelle reconnaissance, Wayne… (Elle lui décocha son sourire numéro trois.)… et le plus tôt serait le mieux.

	 

	Elle le laissa partir devant et regagna Anniston en empruntant un autre itinéraire. Elle restait sur ses gardes. Au motel, elle dormit le reste de l’après-midi et passa le début de la soirée à regarder la télévision. À vingt heures, elle se rendit dans une station-service pour téléphoner à McCallum, qui décrocha immédiatement.

	— On sort, ce soir, ou quoi ?

	— Je suis prêt, mon cœur. Dis-moi où.

	— Près de Boots ?

	Boots était un bar de l’armée, près du parking. Elle y était déjà allée.

	— À tout de suite.

	Là encore, elle arriva avant lui. Cela faisait partie de leur accord et ne l’inquiéta pas puisqu’elle n’avait aucune crainte de se trouver nez à nez avec des flics ; McCallum ne se risquerait pas à la donner. Il l’avait aidée trop souvent, et l’Alabama avait des idées très primitives quant à la juste rétribution d’un meurtre.

	Quand la Cadillac apparut, Clara la contempla pendant cinq minutes et décida d’aller acheter le truc : elle n’avait rien remarqué d’inquiétant. Elle mit le contact et descendit la colline jusqu’au parking, approcha son véhicule de la Cadillac et baissa la vitre passager. L’enseigne au néon du Boots se reflétait par intermittence sur le capot de la Caddy. McCallum la vit, descendit de sa voiture, grimpa sur le siège passager et sortit le mobile de la poche de sa veste.

	— Et voilà ! s’exclama-t-il en le lui tendant.

	Il avait l’air pressé de s’en débarrasser, ou plutôt pressé de lui faire plaisir, comme un écolier offrant un cadeau à sa maîtresse.

	— Quelqu’un qui s’y connaît en téléphones et en explosifs pourrait trouver le plastic. Mais si toi tu y jetais un coup d’œil tu n’y verrais que du feu.

	— Que se passe-t-il si je m’en sers ?

	— Rien. Ça reste un téléphone tout à fait normal. Mais fais bien attention à ne pas composer le 666, parce que la bête t’exploserait à la gueule !

	— Ah bon.

	Il hocha la tête dans l’obscurité.

	— Si tu appelles quelqu’un qui est en possession de ce truc, assure-toi que tu as bien la bonne personne au bout du fil, fais le 666… Et tu n’as plus personne !

	— C’est très puissant ? Par exemple, est-ce que ça peut faire exploser cette voiture ?

	— Mais non ! s’écria McCallum. Le morceau de plastic qui est coincé là-dedans est pas beaucoup plus gros qu’une balle de 22. Non, il y a juste ce qu’il faut pour faire un trou dans la tête. Si jamais il explosait dans ta voiture, t’entendrais pas grand-chose, mais tu trouverais un trou dans le siège. Si tu veux, c’est à peu près l’effet produit par la charge dans le magasin d’un 338.

	Rinker regarda le portable, puis le soldat.

	— Wayne, si tu étais entré dans ce business il y a quinze ans, je me retrouverais au chômage !

	— Il y a quinze ans, il n’y avait pas de téléphones cellulaires. Et tu sais quoi ? Assembler ce truc m’a vraiment fait bander. J’aimerais bien le voir en action. C’est moi qui l’ai fabriqué !

	— T’es un vrai cinglé, Wayne.

	— Oui ma poule.

	McCallum la contemplait d’un air rayonnant. Ses bajoues luisantes de sueur tremblaient d’excitation.

	— Oui.

	 

	Cette nuit-là, elle régla la note et raconta à la femme de la réception que son mari n’avait pas pu se libérer. En arrivant en Alabama, elle chercha sur son autoradio une station de country où ils passeraient du LeAnn Rimes, mais elle n’en trouva que sur une station AM et la perdit dans les ondes statiques de la tempête qui arrivait de l’ouest.

	À Nashville, il tombait des cordes. Des éclairs zébraient le ciel et des coups de tonnerre résonnaient dans une nuit d’encre. Les stations de radio allaient et venaient, les DJ lançaient des alertes à la tornade et parlaient de multiples zones à risques près de Clarksville. Elle sortit de la ligne des perturbations orageuses avant l’aube et, dans Saint Louis, roula sur des routes sèches.

	Elle ne cessait de penser au téléphone.

	Cette façon de procéder ne lui ressemblait pas. Mais ça marcherait et lui permettrait de lever quelques lièvres supplémentaires.
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	Andreno voulait partir, mais Lucas l’avait entraîné dans l’immeuble du FBI et poussé devant la réception. Un peu gêné, il avait accroché à sa veste le badge mentionnant son nom qu’on lui avait tendu, et tous deux avaient emboîté le pas au gardien.

	— Maintenant, la nouvelle salle de réunion, ils appellent ça le « centre de commandement », leur annonça le gardien en les guidant dans les couloirs. Ils étaient trop nombreux pour l’ancien bureau.

	Le « centre de commandement » était deux fois plus grand que l’ancienne salle et avait des fenêtres. Une douzaine d’hommes et trois femmes étaient réunis autour de la table principale. Les hommes étaient en bras de chemise, la veste posée sur le dossier de leur chaise. Un tas de paperasse s’étalait sur la table, entre les ordinateurs portables, les téléphones et le projecteur PowerPoint. Mallard présidait, à côté de Malone. Quand Lucas et Andreno entrèrent, Malone était au téléphone.

	Mallard n’avait toujours pas tombé la veste, et semblait débordé mais content :

	— Vous êtes sûr pour cette histoire de flingues ? demanda-t-il à Lucas.

	— Je parierais que c’est elle, répondit Lucas qui, depuis sa voiture, avait appelé Sally, la fille aux épaulettes, pour lui raconter l’histoire de Baker et de son cambriolage.

	— Voilà une nouvelle alarmante, dit Mallard. Nous avons envoyé une équipe pour débriefer M. Baker.

	— Et à part ça, quoi de neuf ? l’interrogea Lucas.

	Derrière lui, Andreno fit claquer son chewing-gum entre ses dents. On aurait dit un chien en peluche dans un chenil de lévriers.

	— On s’occupe toujours de Levy. Pour le moment, Rinker n’a pas donné signe de vie. On attend.

	— Il est bien possible qu’on ait trouvé chez qui elle loge.

	Tout le monde s’immobilisa.

	— Attendez une minute, dit Malone dans le téléphone. Son nom ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

	— Une fille qui s’appelle Patricia Hill. Mais il y a un petit problème.

	— Lequel ? intervint Mallard.

	— Patricia Hill a tué son mari il y a dix ans, et elle a disparu. Nous pensons qu’elle est venue ici et qu’elle vit sous une fausse identité.

	— Comment avez-vous… ?

	Lucas fournit les explications tandis qu’Andreno apportait de temps à autre des précisions.

	— La bonne nouvelle, annonça Andreno en faisant éclater une bulle pour donner plus d’emphase à son propos, c’est que nous pensons qu’elle appelle sa maman de temps en temps. Si vous jetez un coup d’œil à la liste détaillée des appels reçus par les Hill et si vous en repérez quelques-uns de Saint Louis, ce sera pas difficile d’obtenir son adresse. Et là, on attrape deux tueuses pour le prix d’une !

	Malone haussa les épaules.

	— Vérifier les coups de fil est un jeu d’enfant, mais les conclusions que vous avancez sont plutôt tirées par les cheveux…

	— Attendons de voir, dit Mallard. L’idée est assez séduisante.

	 

	Les flics de Memphis ressortirent le dossier Patricia Hill, le scannèrent, et une heure plus tard il était en la possession du FBI. Dix ans plus tôt, Patsy Hill était une grande fille blonde et mince avec un nez imposant et des épaules osseuses. Une photo couleurs haute définition fut envoyée à une imprimante laser quelque part dans le bâtiment, et quinze minutes plus tard en sortit une photographie classique.

	— Elle ressemble à personne en particulier, dit Andreno en épinglant le portrait au tableau d’affichage.

	— Mais c’est toujours mieux que les clichés de Rinker, dit Lucas.

	— Son mari est allé deux fois en taule pour l’avoir brutalisée, intervint Malone.

	— Et alors ? demanda Andreno.

	— Alors il s’agit là d’un problème un peu plus compliqué qu’un simple meurtre.

	— Et alors ? s’obstina Andreno.

	— Où voulez-vous en venir avec vos « Et alors ? » s’agaça Malone, les mains sur les hanches.

	— L’affaire Hill vous intéresse ?

	Malone ouvrit la bouche pour répondre, mais Andreno ne lui en laissa pas le temps.

	— Moi, je m’en fous éperdument. Je chasse Rinker. Si Hill croise mon chemin, je l’attrape et je l’envoie à Memphis pour qu’elle passe en jugement, sinon, je ferais pas trois pas pour la trouver.

	Malone se tourna vers Lucas, qui haussa les épaules.

	— Je suis de son avis.

	 

	Deux agents reçurent pour mission de fouiller dans les fichiers téléphoniques. Ils appelèrent des techniciens, parlèrent à des juristes de la compagnie du téléphone et du FBI, et deux heures après l’arrivée de Lucas et Andreno une liste des appels était téléchargée sur les ordinateurs du détachement spécial de Washington et renvoyée sur ceux de Saint Louis.

	Les listes défilant simultanément sur quatre écrans différents, les agents du FBI constatèrent que les Hill recevaient peu d’appels longue distance et étaient deux à trois fois par an contactés par quelqu’un depuis Saint Louis. Une communication était datée du jour de Noël, et une autre arrivait toujours le 14 août. Après vérification avec la division des permis de conduire du Missouri, ils établirent que le 14 août correspondait à la date d’anniversaire de Diane Hill.

	— On est plutôt bons, non ? Patsy appelle sa maman pour lui souhaiter son anniversaire, dit Andreno à Lucas.

	Un des agents répertoria les adresses correspondant aux numéros de téléphone. À part une, elles se situaient toutes dans des commerces de proximité ou des stations-service, et celle qui revenait le plus régulièrement était celle d’une station Greyhound. L’agent rentra les adresses sur un logiciel qui représenta chacune d’entre elles par un point rouge sur une carte, qu’il projeta sur un écran.

	— Bon sang, fit Mallard en scrutant la carte. Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Soulard, dit aussitôt Andreno.

	Il traça un cercle autour d’une zone au sud-ouest de Saint Louis.

	— C’est pas très grand. Quelques milliers de personnes. Mais il y a une brasserie, plusieurs usines et des sociétés de transport. Donc elle peut très bien y travailler et vivre ailleurs.

	Mallard se tourna vers Malone.

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Vu le nombre de gens que nous devons surveiller en plus de Levy, nous n’avons pas assez de personnel pour ratisser le coin. Il faudrait faire appel à des équipes extérieures.

	— Si une bande de flics va frapper aux portes, soit ils les font fuir, soit ils les surprennent et on se retrouve avec quelques cadavres de policiers sur les bras, objecta Lucas.

	Mallard eut un geste d’impuissance.

	— Que proposez-vous ?

	— Une fois, on cherchait un gamin noir, un chef de bande qui se cachait à Minneapolis. On s’est dit que si on faisait du porte-à-porte avec une bande de flics blancs, on serait repérés de loin. On a donc demandé à nos flics de couleur d’aller parler avec des copains qui les ont branchés sur d’autres copains, qui se sont renseignés sur qui fréquentait qui, et on a couvert toute la zone en quatre jours. Avec seulement quatre types, on savait exactement où se trouvait chaque Noir dans chaque maison. On a relevé six pistes et l’une d’elles s’est révélée la bonne.

	— On pourrait faire ça avec mon réseau, dit Andreno à Lucas. Là-bas, je connais personnellement cinq ou six personnes.

	Lucas se tourna vers Mallard.

	— De toute façon, ici on s’embête un peu.

	— Moi, je n’y vois pas d’inconvénient, répliqua Mallard. Surtout si ça marche.

	— Et puis ça coûte pas grand-chose, renchérit Malone. On pourrait même dire que c’est quasiment gratuit.

	 

	— Vous croyez qu’elle va rester là où elle est ? demanda Andreno à Lucas une fois dans le couloir.

	— Elle n’a aucune raison de filer avant d’avoir réglé ses comptes, dit Lucas.

	— Alors on va se balader à Soulard ?

	— Avec plaisir, mais mieux vaut utiliser votre voiture. Elle connaît la mienne.

	 

	Andreno conduisait une Camry gris argent vieille de deux ans, parfaite pour espionner, confortable, étrangère, peu puissante, tout le contraire d’une voiture de flic. Lucas et lui firent un tour dans Soulard, qui ressemblait beaucoup aux vieux quartiers de Saint Paul, près des brasseries, non loin de l’hôtel de Lucas : immeubles crasseux en briques, vieilles maisons dont certaines avaient été restaurées tandis que d’autres semblaient sur le point de s’effondrer ; façades lépreuses et bardeaux du toit rongés par le temps. Ici et là, comme on couronne des dents encore solides, on avait retapé des bâtiments, maintenant pimpants et refaits à neuf. Tandis qu’ils bringuebalaient dans les rues tortueuses, Lucas s’était imprégné de l’endroit en dix minutes.

	— Ici, ça regorge d’appartements et de chambres loués sans contrat, juste avec de l’argent donné de la main à la main. Je me demande si elle vit là…

	— Vous n’avez pas l’air convaincu.

	— Si, si, dit Lucas en regardant deux vieilles dames qui trottinaient sur un trottoir inégal. Voilà un endroit tout à fait indiqué pour une personne en fuite. Voyons si nous pouvons amener nos camarades dans le coin. Loftus n’est pas libre, mais si Bender et Carter se joignaient à nous… on pourrait explorer pas mal de terrain.

	— Je les appelle ce soir et on s’y mettra dès demain, dit Andreno.

	— À sept heures ? Huit heures ?

	— Bon Dieu non ! C’est beaucoup trop tôt ! J’ai un rendez-vous.

	— Un rendez-vous sérieux ?

	— Disons que j’ai des projets sexuels. Il va falloir que je fasse des efforts d’éloquence, et je n’aurai pas terminé avant deux ou trois heures.

	— Les types trop sensibles ne sont plus à la mode, le taquina Lucas. Les femmes en reviennent aux machos peu causants.

	— Je connais mes points forts, répliqua Andreno en prenant un virage.

	 

	Ils ne firent pas beaucoup plus ce soir-là.

	Lucas mangea un sandwich, puis alla se promener dans une rue piétonne, s’acheta des magazines et un ou deux journaux qu’il ramena à l’hôtel. Il songea à la soirée qui attendait Andreno et se sentit un peu triste. Autrefois, il aimait sortir la nuit, il s’informait sur les fréquentations des uns et des autres, et se cherchait une personne disponible pour une petite histoire au calendrier serré, une belle aventure d’une nuit.

	Eh oui, c’est fini, songea-t-il. À présent il portait un pyjama la nuit. Et à huit heures du soir il lisait Barron’s dans sa chambre d’hôtel. Il vieillissait. Et la vie continuait.

	Du moins pour certains.

	Lucas dormit comme un loir, du sommeil réparateur qui succède à une satisfaisante journée de travail, de voyage et de progression. Mais le téléphone le réveilla aux aurores. Un agent nommé Forest appelait de la part de Mallard pour lui apprendre le suicide de Gene Rinker dans la prison de Clayton.

	 

	— Mais enfin, bon Dieu ! de quoi parlez-vous ? hurla Lucas. Je croyais qu’il était hypersurveillé pour prévenir tout accident de ce genre !

	— C’était le cas. Mais il avait très bien préparé son coup.

	— Il s’y est pris comment ? Et puis d’abord, quelle heure est-il ?

	— Six heures moins le quart. Il s’est ouvert les veines du poignet avec la languette d’une canette de Coca. Il en avait bu pour le dîner.

	— Et quand ils l’ont découvert il était déjà trop tard ? Mais qu’est-ce qu’ils foutaient, dans cette taule ?

	— D’après ce qu’on m’a dit, il s’est glissé sous sa couverture et après une des rondes il s’est tailladé les deux poignets, verticalement, le long des veines. Des cicatrices anciennes montrent qu’il l’avait déjà fait, dans le sens horizontal. Donc il avait déjà eu une expérience similaire et il s’était raté. Cette fois, il a amélioré sa technique. Il s’est blotti sous la couverture et il a saigné à mort. Les gardiens l’observaient depuis un écran de contrôle et croyaient qu’il dormait jusqu’à ce qu’ils remarquent une flaque sur le sol. Quand ils sont arrivés, Gene Rinker baignait dans son sang…

	— Quelle horreur.

	— M. Mallard est déjà là-bas. Malone est en chemin. Ils ont pensé que vous voudriez peut-être les rejoindre.

	 

	Lucas prit son temps pour faire sa toilette. Gene Rinker étant mort, dix minutes de plus ou de moins ne changeraient plus grand-chose. Il avait dû faire face à suffisamment de nouvelles de ce genre pour savoir qu’il avait intérêt à se concentrer pour encaisser le coup. Sous la douche, il songea à Clara Rinker. Comment allait-elle réagir ? Pouvaient-ils tirer parti de cet accident ? Il repensa à Sandy White et au Post-Dispatch.

	Avant de quitter sa chambre, il composa le numéro d’Andreno avec un sourire amer. Il n’affronterait pas seul cette épreuve.

	— Oui ?

	— Gene Rinker s’est tailladé les veines. Il est mort.

	Après un silence, Andreno grommela :

	— Et merde.
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	Une odeur de sang frais, celle des steaks et de la mort subite, se mêlait à celle du désinfectant et de la cire à parquet. Les assistants du légiste avaient changé la position du corps de Gene Rinker sur la couchette mais ne l’avaient pas encore fait enlever.

	Son visage de furet couleur papier mâché semblait apaisé, mais deux traces humides et salées couraient sur ses joues. Lucas se dit que Gene avait pleuré en s’en allant. Son corps était exempt des marques qui accompagnent habituellement les morts violentes, sauf que ses avant-bras et ses jambes étaient couverts de sang séché. Il avait aussi du sang dans les cheveux, là où il avait apparemment rejeté en arrière les mèches qui lui tombaient dans les yeux. Une grande tache rouge sombre maculait le matelas.

	Quand Lucas et Andreno pénétrèrent dans la cellule, un des assistants du médecin recula pour leur laisser le champ libre.

	— Il a des cicatrices transversales, donc il avait déjà fait une tentative de suicide, murmura-t-il.

	— Cette fois, il avait bien appris sa leçon, dit Lucas.

	— Ça me fout la trouille, grogna Andreno. Déjà que je supporte pas la piqûre du vaccin contre la grippe… alors un travail pareil…

	Il frissonna.

	— Il s’est tailladé les veines et a rejeté ses cheveux en arrière, expliqua l’assistant du médecin, puis il s’est mis en position fœtale et s’est coincé les mains entre les cuisses. J’ai compté trois coupures sur le poignet gauche, deux pour s’exercer et une mortelle, et une seule sur le poignet droit – les entailles couraient le long des ligaments jusqu’à la main.

	 

	— Maintenant, je regrette de l’avoir amené ici, murmura Malone derrière Lucas.

	Elle se tenait sur le seuil de la cellule, le teint gris et le visage crispé.

	— Ces gens… (Elle eut un regard circulaire.)… comment ont-ils pu laisser faire une chose pareille ?

	Andreno ouvrit la bouche, la referma, haussa les épaules et sortit de la pièce.

	— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Malone.

	— Il est… euh… déprimé par ce spectacle, dit Lucas. Où est Mallard ?

	— Il parle aux gardiens qui étaient de service la nuit dernière. Juste pour la forme. Ils ont appliqué le règlement mais la procédure est insatisfaisante.

	— Ils ne sont peut-être pas habitués aux gens qui se suicident avec des languettes de Coca…

	— C’est de l’incompétence pure et simple, s’énerva Malone. Et maintenant, ça va me retomber dessus. Quelle poisse.

	— Il faut que je trouve Mallard. Tu viens avec moi ?

	— Non, j’attends qu’ils enlèvent le corps. Pas la peine de commettre d’autres bourdes.

	Elle jeta un coup d’œil derrière elle.

	— De toute façon, le voilà.

	Mallard arriva, massif, le cou rentré dans les épaules, le visage fermé, visiblement aussi furieux que Malone. Il portait une veste qui ressemblait fort à un haut de pyjama en soie.

	Il croisa le regard de Lucas et secoua la tête.

	— Sale affaire. Ça va nous coûter cher.

	— Surtout après l’article de White.

	— On ne peut pas en vouloir à un type d’être cinglé. C’est incroyable. Ces gens…

	Il eut un regard circulaire et un air désolé.

	— Louis… Gene est mort et Rinker va m’appeler, dit Lucas. Il faut se préparer à toutes les éventualités. Je pense qu’il faut déplacer votre personnel à Soulard, et aussi tous les équipements de détection que vous pourrez trouver. Elle va utiliser un mobile, mais ça m’étonnerait qu’elle parcoure deux cents kilomètres pour passer son coup de fil. Je parierais qu’elle appellera de l’endroit où elle se trouve. Ou alors elle se déplacera de quelques pâtés de maisons, mais pas davantage. Et elle ne manquera pas de se manifester car elle sera folle de rage.

	— Vous croyez ?

	— Je vous parie cent dollars.

	— Alors mieux vaut diffuser la nouvelle à la télévision, intervint Malone. Cette affaire est très gênante, mais si nous parvenons à piéger Clara, il en sortira quelque chose de positif.

	— Elle va péter les plombs, dit Lucas. Je file à Soulard et j’attends. Il n’y a rien d’autre à faire.

	— D’accord, je m’occupe de tout. Et je vais essayer de trouver un ou deux hélicoptères. Nous en avons quelques-uns à Chicago qui sont équipés pour repérer les téléphones cellulaires. Évidemment, nous ne pouvons pas nous permettre de relâcher le filet autour de Levy, mais je vais mettre sur le coup tous les agents et techniciens qu’il nous reste.

	 

	Andreno avait disparu. Lucas le chercha dans le bâtiment puis dehors. Il le retrouva appuyé au pare-chocs de sa voiture garée dans une zone réservée aux handicapés. En voyant Lucas, Andreno se redressa et avança vers lui.

	— Non mais quelle bande de cons ! s’exclama-t-il.

	— Qui ça ? demanda Lucas pour la forme.

	— Ces putains de fédéraux ! Malone et Mallard. C’est eux, les responsables de ce désastre. Et ils rejettent la faute sur de pauvres gardiens épuisés ! Qui va payer les pots cassés, hein ?

	— Des amis à vous ?

	— Vous brûlez. En tout cas, ce sera certainement pas ces trous du cul envoyés par Washington pour diriger la planète.

	— Si j’étais à la place des responsables de la prison, j’annoncerais humblement qu’une enquête est en cours, et en coulisse j’irais parler à la presse pour faire porter le chapeau aux fédéraux… c’est le meilleur moyen d’éviter les mesures disciplinaires.

	— Peut-être, dit Andreno en jetant un regard en biais à Lucas.

	— C’est comme ça qu’on s’y prendrait à Minneapolis. Et j’y veillerais personnellement.

	— Vous appelleriez White directement ou vous feriez appel à un ami ?

	— Les deux. White mordra à l’hameçon. C’est un gars du coin et il n’a pas de tendresse particulière pour les fédéraux. D’ailleurs, il a déjà commencé à leur mettre des bâtons dans les roues. Et puis si j’avais des copains dans les médias, je les mettrais au parfum pour qu’ils se rangent de mon côté. Enfin… en admettant que je sois à Minneapolis, bien sûr.

	Andreno hocha la tête.

	— Il faut bien se protéger, ça n’a rien d’insultant pour Gene Rinker. Le malheureux gamin.

	Lucas hocha la tête.

	— Moi aussi j’ai grandi dans un trou à rats, poursuivit Andreno. Et la moitié des mômes que je fréquentais à l’école sont morts bêtement ou ont fini en prison. J’aurais très bien pu suivre le même chemin… Heureusement pour moi j’avais une mère épatante… mais enfin bon Dieu, pourquoi ils l’ont traîné jusqu’ici ? C’est pas juste, vous trouvez pas, Davenport ?

	— Je suis d’accord. Mais je dois reconnaître que j’ai mené des opérations de ce genre. Enfin, rarement.

	Andreno réfléchit un instant et fit la grimace.

	— Pareil pour moi. Mais je savais toujours où je mettais les pieds et je connaissais bien le type que j’utilisais. Jamais j’aurais cherché à piéger Rinker. Je voyais les emmerdes arriver de loin et vous aussi.

	— J’ai pas fait grand-chose pour les prévenir, soupira Lucas.

	— Ouais…

	Andreno avait l’air dégoûté.

	— Et maintenant, qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il.

	— Eh bien, je vais me rendre à Soulard. J’attendrai qu’on annonce la mort de Gene à la télévision, puis que Clara m’appelle.

	— Vous prenez la Porsche ?

	— Sûrement.

	— J’ai quelques courses à faire, dit Andreno. Quand j’en aurai terminé, je vous appelle et on va se balader dans ma voiture ?

	— D’accord. À plus tard. Et bonne chance pour vos achats.

	Andreno leva les yeux sur la prison.

	— Merci. Et que ces connards aillent au diable !

	 

	Lucas retourna à l’hôtel, prit son petit déjeuner, monta dans sa chambre, vérifia que son mobile était allumé, s’étendit sur le lit et commença à lire les journaux. Un nouvel article de Sandy White s’étalait à la une, exposant le point de vue de la police de Saint Louis. Apparemment, les flics estimaient que son article précédent penchait un peu trop du côté des hors-la-loi et les deux parties s’employaient à de bruyantes réconciliations. Les flics interviewés pensaient que si Rinker était capturée ce serait grâce à un flic, probablement dans la rue, dans un embouteillage.

	Lucas bâilla. Quand Sandy White découvrirait que Gene Rinker s’était suicidé, il produirait sûrement un meilleur article. Lucas songea que White était sur le point d’accéder au statut de prophète. Et à en croire son expérience, peu de journalistes résistaient à l’attrait d’un tel rôle. Après quelques prédictions et imprécations ils devenaient rapidement ennuyeux. Ils finissaient complètement idiots.

	Quand Clara Rinker apprendrait-elle la mort de Gene ? Et comment ? Sans doute en regardant la télévision. Peut-être en écoutant la radio. Andreno menant sa bataille préventive contre les fédéraux, la nouvelle avait déjà fait le tour des rédactions. Elle allait tomber d’un moment à l’autre. Lucas avait envie de pisser, mais il ne voulait pas aller dans la salle de bains de peur que son portable n’y capte pas à cause de tout ce carrelage.

	Donc il retourna sur le lit, et le téléphone de la chambre se mit à sonner. Il le contempla avec un froncement de sourcils. Rinker avait-elle le numéro de son hôtel ? Ils n’avaient pas pensé à ça.

	— Allô ?

	— Arrêtez de vous ronger les ongles et rejoignez-moi, dit la voix d’Andreno. J’ai rendez-vous avec Bender et Carter dans une demi-heure à Soulard. Bender s’est procuré une carte détaillée chez nos experts en logistique. Bon, alors, vous vous bougez ?

	— J’arrive.

	 

	Rinker n’avait pas une minute pour regarder la télévision ou écouter la radio. Elle déballa les revolvers et le téléphone piégé, les fourra dans un sac à main et se déshabilla pour ne garder sur elle que son slip et un tee-shirt d’homme qui lui servait de pyjama, puis elle se coucha et sombra dans un sommeil agité. Les rêves lui venaient par fragments : éclats de sa vie avec Paulo, scènes du bar de Wichita, séquences des boulots qu’elle avait accomplis pour John Ross…

	Elle entendit une clé dans la serrure et ouvrit immédiatement les yeux. Elle se sentait abrutie, la bouche pâteuse, mais reprit très vite ses esprits. Quelque chose n’allait pas. Elle n’avait pas dormi longtemps. Elle jeta un œil à la pendule : midi passé. Patsy ne rentrait jamais avant quinze heures. Elle roula sur le matelas, sortit un 9 mm de son sac et s’accroupit derrière le lit, les yeux rivés sur la porte : l’intrus s’avançait d’un pas lourd, le pas de…

	— Clara ?

	C’était Pollock. Rinker respira, remit l’arme dans son sac et se leva.

	— Ouais.

	Elle ouvrit en grand la porte de sa chambre.

	— Qu’est-ce que tu fais à cette heure à la maison ? demanda-t-elle en souriant.

	Patsy semblait frigorifiée.

	— Tu as regardé la télé ?

	— Non.

	— Clara…

	Patsy se mit à pleurer.

	— Gene… Gene est mort.

	— Hein ?

	Son sourire s’attarda quelques secondes sur les lèvres de Rinker, comme si elle attendait le mot de la fin. Mais l’histoire s’arrêtait là.

	— Ils l’ont dit à la télé quand je déjeunais à la cantine.

	— Il est vraiment mort ?

	— C’est ce qu’ils ont annoncé.

	— Je ne peux pas…

	Elle oublia ce qu’elle allait dire. Se précipita vers le poste de télé. Prit la télécommande. Mit quelques secondes à appuyer dessus. Ses mains tremblaient comme si elle était en train de s’électrocuter.

	— Je ne pense pas…

	Elle oublia ce qu’elle ne pensait pas. Les mots ne se connectaient plus.

	Clara et Patsy regardèrent toutes les chaînes locales puis celles du câble, sans succès.

	— Clara, je te jure que c’est vrai. Je me suis rapprochée pour bien entendre. On l’a découvert mort dans sa cellule.

	— Aaah…

	Rinker retourna dans sa chambre et enfila ses vêtements de la veille.

	— Où tu vas ?

	— Il faut que je passe un coup de fil.

	Elle se saisit du sac contenant les revolvers et le téléphone piégé.

	— Je reviens tout de suite. Je peux t’emprunter ta voiture ? Je veux juste…

	— Je conduis, dit Pollock. Tu n’es pas en état.

	— Merci.

	 

	Lucas, Andreno, Bender et Carter étudièrent une série de noms que les trois ex-flics de Saint Louis avaient rassemblés à la hâte. Ils buvaient des milk-shakes dans un self. Les noms incluaient des amis personnels, des politiciens locaux et des personnalités des différentes communautés.

	— Ces coordonnées ne sont pas récentes et les gens bougent pas mal, dit Carter, mais dans l’ensemble on devrait s’y retrouver.

	— L’idée, c’est de couvrir le plus de terrain possible, leur expliqua Lucas. On posera des questions à tous ces gens sur leurs amis et leurs voisins, et sur les personnes susceptibles de répondre au profil de Patsy Hill. Une femme grande, pas loin de la quarantaine, et qui vit probablement seule. Si elle s’était remariée et avait de la famille, Rinker ne se serait pas installée chez elle. Donc on dresse une liste de ces deux catégories de personnes et on se met au travail.

	— Ça va nous prendre un temps fou ! protesta Bender.

	— Trois ou quatre jours… Et avec un peu de chance on peut la repérer plus tôt. On va d’abord contacter les politiciens et les personnalités des communautés, qui nous aideront à éliminer un grand nombre de gens. Puis nous étendrons les contacts à leurs relations.

	— Si on pense l’avoir repérée, on fait quoi ?

	— On prévient les fédéraux. Surtout, on ne bouge pas. Après la mort de Gene, il se peut très bien que Clara soit d’humeur suicidaire et qu’elle tire jusqu’à ce qu’elle tombe. Et c’est un excellent fusil.

	Bender hocha la tête.

	— O.K., allons-y.

	 

	Comme il ignorait tout des personnes qu’ils allaient rencontrer, Lucas resta avec Andreno pendant les premières entrevues. Une femme membre du parti démocrate chargée des inscriptions sur les registres électoraux les reçut chez elle. Ils rayèrent vingt maisons et obtinrent huit noms supplémentaires pour leurs entretiens. Une femme appartenant à un comité d’occupation des sols leur permit d’en éliminer encore une douzaine et leur donna six noms. Un agent immobilier leur signala des maisons où selon lui se trouvaient des appartements non répertoriés et, à son tour, leur fournit quelques adresses. Un facteur qu’ils croisèrent dans la rue leur permit de barrer quarante maisons, leur suggéra de contacter deux collègues de sa part et leur signala deux Patsy Hill possibles. Lucas chargea Sally, dans les bureaux du FBI, de vérifier si les candidates remplissaient les conditions exigées. Les réponses étaient négatives.

	— Elles ont toutes les deux des dossiers qui remontent à loin et l’une d’elles a été condamnée à une peine légère pour atteinte à l’ordre public. Mauvaise pioche.

	 

	À midi vingt à Benton Park, Lucas et son compagnon mangeaient des sandwichs thon-œuf-salade dans la Camry et Andreno étudiait la carte.

	— Dites donc, on a déjà accompli dix pour cent du travail, constatait-il quand le mobile de Lucas sonna.

	Ils s’immobilisèrent. Lucas sortit le téléphone de sa poche.

	— C’est elle.

	— Ou un quidam avec une pièce de vingt-cinq cents.

	Lucas secoua la tête, appuya sur le bouton.

	— Allô ?

	Rinker était bien là.

	— C’est vrai ce qu’on m’a raconté sur Gene ?

	— Je le crains, confirma Lucas en levant le pouce en direction d’Andreno. Il était surveillé en permanence pour qu’il ne fasse pas de bêtise. Les gardiens passaient le voir tous les quarts d’heure et l’observaient grâce à une caméra mais… il a quand même réussi son coup.

	— Pauvres cons, hurla-t-elle, je vous avais prévenus, vous l’avez tué. Je vous avais pourtant bien mis en garde…

	— Clara, écoutez, bon sang ! Écoutez-moi ! Vous voulez savoir ce qui s’est passé ?

	Mais elle sanglotait et Lucas crut qu’elle n’avait pas compris.

	— Clara…

	— Je vous ai entendu. J’imagine très bien ce qui s’est passé.

	— Il avait des cicatrices sur les deux poignets. Ce gamin… Clara, je suis désolé d’avoir à vous l’apprendre mais il avait déjà fait une tentative de suicide et cette fois il ne s’est pas raté.

	— Il s’est coupé les veines ?

	— Ouais.

	— Avec quoi, dans une cellule où il était maintenu en isolement ? Quelqu’un lui a prêté un canif ?

	— Quelqu’un a voulu se montrer gentil et lui a donné une canette de Coca pour le déjeuner. Il a piqué la languette d’ouverture. Il s’est glissé sous sa couverture et, le temps que les autres s’aperçoivent que quelque chose ne tournait pas rond… il n’était déjà plus là.

	— O.K., O.K., j’ai un message pour les feds…

	— Clara, attendez une minute. Tirez-vous d’ici. Prenez votre pognon et partez en Espagne ou en Amérique du Sud, où vous voudrez, mais arrêtez le massacre. Vous avez tout votre temps pour régler vos comptes avec vos petits camarades. Revenez plus tard.

	— C’est un conseil d’ami ?

	— Il faut que ça cesse.

	Lucas regardait Andreno, qui lui fit signe de prolonger la conversation.

	— Je vois, vous me faites traîner au téléphone. Bonne chance, répliqua-t-elle d’une voix glaciale. Et voici le message : Je tiens toujours mes promesses.

	— Clara…

	Mais il se parlait à lui-même. Il contempla le mobile, secoua la tête et raccrocha.

	— On la tient, lui dit Andreno, un portable collé à l’oreille. Allô ? Ici Andreno et Davenport. Vous l’avez ? Parfait. On y va.

	— Où ça ? demanda Lucas.

	— Sur l’I44. Elle a changé de mobile et se dirige vers l’ouest. Près d’ici.

	— Donc elle vit dans le coin. Et Patsy ne travaille pas pour Anheuser. Clara n’aurait pas idée de nous contacter dans un périmètre proche du lieu de travail de Patsy. Et elle est hors d’elle. Elle m’a appelé dès qu’elle a été en état de parler.

	— Votre analyse me semble juste. Maintenant je propose qu’on aille se promener dans Soulard, inutile de se précipiter sur l’autoroute, ça ne donnerait rien.

	— Ouais… mieux vaut faire un tour dans le quartier. On ne sait jamais.

	 

	— Je me sens légèrement ridicule, pas vous ? déclara brusquement Lucas cinq minutes après. À chaque coin de rue on croise une voiture roulant à vingt à l’heure avec deux types dedans. Une vraie parade de printemps !

	Andreno poussa un grognement de colère.

	— Mallard a mis le paquet ! On a environ cinq agences et cinquante voitures dans le quartier lancées à la poursuite de Clara.

	— S’ils la trouvent, je leur souhaite vivement de savoir tirer. Vu les circonstances, elle va pas faire dans la dentelle.

	— Elle vous a semblé très contrariée ?

	— Carrément psychotique.

	 

	Pollock roulait dans Tucker Avenue quand Rinker vit deux grosses voitures américaines arrêtées dans la rue et dont les occupants discutaient tranquillement.

	— Prends la prochaine à droite.

	— Mais… tu crois que ces types sont de la police ?

	— Possible. Prends à droite.

	Pollock s’exécuta. Elles longèrent un pâté de maisons puis tournèrent à gauche pour revenir chez Patsy, qui regarda dans le rétroviseur.

	— Une autre voiture nous suit. Elle va très lentement.

	— Continue d’avancer, dit Rinker en se glissant dans l’espace entre le siège et le tableau de bord, son sac sur les genoux.

	— J’en ai repéré une autre au coin, devant nous. Je vais m’arrêter au stop pour la laisser passer.

	Pollock ralentit, marqua le stop, puis redémarra après quelques secondes.

	— Deux types, et l’un d’eux m’a regardée bizarrement. C’est des flics à tous les coups.

	— D’autres voitures ?

	— Celle derrière nous s’est arrêtée au croisement. Ils sont peut-être en communication avec les autres ? Les revoilà.

	— Ils sont loin de la maison ?

	— Un bloc.

	— Tu rentres dans l’allée et tu prends tout ton temps pour sortir n’importe quoi du coffre. Comme ça ils sauront que tu n’es pas moi.

	— Bon sang, soupira Patsy.

	Mais elle obéit, prit l’allée, descendit, alla fouiller dans le coffre et le referma bruyamment en regardant discrètement autour d’elle.

	— Y a plus personne, lança-t-elle une minute plus tard. Tu peux y aller mais t’as intérêt à te grouiller.

	Dix secondes plus tard elles étaient à l’intérieur, et observaient les alentours par les rideaux à peine entrouverts. Une voiture de flics passait devant chez elles toutes les deux minutes.

	— Il y en a partout, dit Rinker. Et comme ils ne peuvent pas se livrer à ce genre d’exercice dans toute la ville, ils savent que nous sommes dans le quartier.

	— Mais comment ils l’ont appris ?

	Rinker secoua la tête.

	— Aucune idée. Il faut que je réfléchisse.
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	Lucas et Andreno retrouvèrent Bender et Carter, ils comparèrent leurs cartes et Lucas rapporta l’appel de Rinker et la façon dont l’entretien s’était déroulé.

	— Ça fait peur, soupira Bender.

	— Il faut vite la coincer, on ne la contrôle plus, dit Lucas.

	Après un rapide examen, ils éliminèrent les contacts qui se recoupaient.

	— Génial. On a déjà couvert plus d’un tiers du territoire. Si elle habite ici…

	— Une idée me tracasse, dit Carter. Je me demande si elle ne vit pas ailleurs mais en travaillant pour une de ces compagnies, ou alors à la brasserie.

	— Clara ne travaille pas, s’énerva Lucas, et elle se trouvait près d’ici quand elle a appris que Gene s’était suicidé. Elle s’est alors précipitée hors d’une de ces maisons.

	— Pourquoi ?

	— Parce que quand elle a appelé, elle était encore sous le choc, pas du tout dans son état normal.

	Il expliqua quelles pouvaient être les conséquences d’une telle attitude et tous hochèrent la tête, le nez plongé dans les cartes.

	Carter proposa d’aller rendre visite aux facteurs le soir même.

	— Bender et moi on pourrait s’en charger.

	— Très bien, approuva Lucas. Pendant ce temps-là, Andreno et moi on ira retrouver les feds. Mieux vaut ne pas les laisser seuls trop longtemps, je me méfie de leurs élucubrations.

	 

	Quand Lucas et son compagnon sortirent de l’ascenseur du bâtiment du FBI, les portes du QG étaient ouvertes et ils entendirent les fédéraux s’engueuler. Apparemment, ils commençaient à se renvoyer la responsabilité du dérapage…

	— Putain, mais vous parlez d’une théorie ! vitupérait un agent nommé Brown quand les deux hommes entrèrent dans la pièce.

	L’apparition de Lucas et Andreno fit l’effet d’une douche froide, et tout le monde se tut.

	— Les auteurs de la théorie, ironisa Malone.

	Elle était assise à un bout de la table, les jambes croisées et le visage défait.

	— Où est le problème ? demanda Lucas.

	— Le problème, c’est que la fouille de Soulard, la quête de Patsy Hill et le repérage du mobile reposent sur pas grand-chose, grommela Brown.

	— C’est la seule et unique théorie proposée jusque-là et elle a payé, objecta Lucas. Elle a appelé d’une zone qui correspond à ce que nous avions prévu.

	— L’interstate ! Mais un million de voitures roulent dessus !

	— Elle se dirigeait vers l’ouest. Ce qui veut dire qu’elle est entrée sur l’autoroute à l’est de l’endroit où elle a été repérée, d’accord ? Et cela signifie que là où vous l’avez captée, elle arrivait nécessairement de l’Illinois ou de la zone de Soulard.

	— Et maintenant on fait quoi ? On attend qu’elle vous passe un coup de fil ? s’énerva Brown. La prochaine fois, elle se trouvera du côté de Florissant.

	— Qu’est-ce que vous suggérez ? demanda Andreno. Il faut bien qu’on travaille sur quelque chose. Si vous avez une idée, surtout ne soyez pas timide.

	— Pourquoi ne pas proposer une grosse récompense ? On peut l’avoir. On parie un million de dollars sur elle, et on nous la livre en vingt-quatre heures.

	— Le problème, intervint Lucas, c’est que Patsy Hill n’est pas en mesure de nous la donner.

	— Patsy Hill n’est qu’une théorie, lança Brown.

	Le crayon jaune qu’il agitait frénétiquement entre deux doigts devenait flou, comme une hélice qui prend de la vitesse.

	— On peut pas rester là à bayer aux corneilles autour de cette putain de table en acajou ! s’exclama Lucas.

	— Nous continuons de suivre Levy et Ross, protesta Mallard.

	— Moi je vais vous dire autre chose qui n’a rien d’une théorie ! poursuivit Lucas.

	— Ce serait un sacré soulagement, ricana Brown.

	— Clara Rinker va s’en prendre à nous. Ça, je vous le garantis. Cet après-midi, elle avait complètement perdu les pédales.

	— Que pourrait-elle bien entreprendre ? s’enquit Mallard, plus curieux que sceptique.

	— Elle va descendre quelqu’un. Ou tenter le coup. Mallard, si vous avez de la famille qu’elle est en mesure de repérer ou si Malone… Elle a mentionné Malone la première fois que je lui ai parlé et donc elle se souvient d’elle. Cela remonte à Minneapolis.

	Mallard et Malone secouèrent la tête avec une belle synchronisation.

	— Il y a bien mes parents, dit Malone, mais je ne vois pas comment… il faudrait qu’elle ait accès à mon dossier au Bureau, et ce type d’info est très protégé. Des mordus de l’informatique y veillent.

	— Elle va entrer en action. Et de façon spectaculaire, insista Lucas. Elle se doute que nous avons posé un filet autour de Levy et Ross. Elle peut très bien s’en prendre aux agents qui veillent sur eux. Il faut les en avertir et se préparer à cette éventualité. Au cas où elle arriverait à ses fins, ça la ficherait mal de rester là les bras ballants.

	— Je vais leur parler tout de suite, dit Mallard. C’est un point important.

	Même Brown hocha la tête avant d’ajouter :

	— Nous n’anticipons pas suffisamment. Nous manquons d’initiative. Il faut trouver un biais… quelque chose…

	— Nous vous écoutons, dit Andreno.

	— Si nous continuons comme ça, Washington va prendre les choses en main, soupira Malone. Ils commencent à s’énerver.

	Et c’est reparti, songea Lucas, ils passent leur temps à grogner comme une meute de chiens peureux.

	 

	À leur fenêtre, Rinker et Pollock avaient vu les grosses voitures défiler à petite vitesse.

	— Tu es sûre que personne ne connaît ton adresse ? demanda Rinker.

	— Mes parents savent vaguement où j’habite. Il me semble qu’ils sont au courant pour Saint Louis. Je les appelle de temps à autre.

	Rinker jeta un regard circulaire et sentit la maison se refermer sur elle. Piégées.

	— Tu les appelles d’où ?

	— Pas d’ici, bien sûr.

	— Tu vas loin ?

	Pollock réfléchit une minute.

	— Jusqu’à la station-service, ou alors jusqu’au supermarché.

	— Tout près !

	Pollock resta silencieuse.

	— Tu as vu juste, dit-elle enfin. Ils ont étudié la liste des appels que j’ai passés à maman et ils ont compris que j’habitais dans le coin.

	Elles se regardèrent, consternées.

	— Je suis désolée, Patsy, dit Rinker. Ils ne seraient jamais venus jusqu’ici s’ils ne me cherchaient pas.

	— Tu as une idée de la personne qui…

	— Oui, Davenport. Un de ces jours, je vais lui botter le cul à celui-là. Je le jure devant Dieu.

	— Le type avec lequel tu as dansé ?

	— Ouais. Il a eu de la chance.

	Puis elle murmura d’une voix pleine de tristesse :

	— Il va falloir que tu te tires à nouveau. Maintenant, ils vont faire du porte-à-porte.

	Pollock secoua la tête en faisant la grimace.

	— Pas question. Je vais me rendre.

	Rinker haussa les sourcils, réfléchit, et dit simplement :

	— Pourquoi pas ?

	— Je supporte plus toute cette merde, grommela Pollock en se laissant tomber sur le sofa. Mon boulot, cet endroit… autant qu’on m’enferme pour en finir avec tout ça.

	— Tu n’as jamais été en prison. Tu sais pas à quoi ça ressemble.

	— Si, si. J’ai lu des bouquins à la bibliothèque. Et ça fait trois ou quatre ans que j’y pense. J’en ai parlé à mes parents et ils sont d’accord. Je t’ai jamais montré mon dos ?

	— Qu’est-ce qu’il a ?

	— Je me mets jamais en maillot de bain.

	Elle se leva, se tourna et ôta son chemisier. Rinker ne comprenait pas. Elle vit quelque chose comme une grosse tache de naissance sur le dos pâle de Patsy.

	— Ben mince, c’est quoi ?

	— À quoi ça te fait penser ?

	— Eh bien… à un fer à repasser.

	— Un jour, Rick m’a maintenue sur le lit et il m’a appliqué un fer sur la peau. Et j’ai des cicatrices d’entailles et de brûlures. Surtout de cigares. Je crois que si je me rendais après toutes ces années, ils me libéreraient ou me condamneraient à une peine légère. Et je veux rentrer à la maison, Clara. Je sais bien que tu n’aimes pas beaucoup Springfield et je te comprends. Mais moi je veux rentrer, retrouver mes parents et marcher dans les rues sans me sentir comme une bête traquée.

	 

	Rinker arpenta le living d’un air résolu.

	— Tu sais quoi ? Dans ce cas, le mieux serait d’agir tout de suite. La seule solution c’est de me dénoncer.

	— Hein ?

	— Oui. Ça te fera un alibi. Tu leurs dis que je suis arrivée chez toi et que j’ai insisté pour que tu m’héberges. Tu as pris peur et tu t’es sauvée parce que tu préfères encore la prison. Ce revirement te servira dans ton procès, tu plaideras la bonne foi, une conduite exemplaire au cours de ta cavale, etc. Tu connais un avocat ?

	Pollock hocha la tête.

	— J’ai relevé un nom dans un magazine de Memphis, une féministe spécialisée en droit criminel. Elle est réputée pour défendre les femmes maltraitées.

	— Elle est bonne ?

	— Le magazine assure que oui. Elle a gagné pas mal de procès et elle fait parler d’elle.

	— Très bien. Ça peut marcher. Mais réfléchis bien avant de te décider. J’ai de l’argent et je peux te sortir d’ici. Ça te plairait d’aller à Seattle ?

	— Non…

	Pollock regarda autour d’elle.

	— Je déteste cet endroit. Tout est gris, rien ne m’appartient. Je ne peux même pas accrocher un tableau au mur : la vieille Mme McCombs m’interdirait d’y planter un clou. Ailleurs, tout recommencera comme ici.

	Rinker la fixa longuement.

	— Si tu te sens prête, ça peut s’arranger.

	— Tu penses vraiment que…

	— C’est une solution raisonnable, oui. Parle-moi de cette avocate.

	 

	Elles passèrent le reste de l’après-midi à discuter, puis Pollock sortit pour acheter des provisions et une bouteille de vin. Elles mangèrent du poisson accompagné d’une salade d’épinards et burent du vin blanc. Au milieu du repas, Pollock éclata en sanglots.

	— Tu vas avoir peur pendant un bout de temps, dit Rinker.

	— J’en ai marre…

	— Et tu prends un risque. Les journaux ont parlé de meurtre au premier degré.

	— De toute façon, ici je meurs à petit feu.

	— Alors c’est décidé.

	Clara lui sourit, et c’était son premier sourire depuis qu’elle avait appris la mort de Gene.

	— Ce soir, j’ai une ou deux choses à régler, mais dès demain matin tu appelles l’avocate et tu pars à Memphis.

	— Avant, j’aimerais bien parler à maman.

	— On attend que la nuit tombe, les rues seront plus sûres, et on l’appellera depuis la station-service.

	 

	Le moment venu, elles sortirent affublées de jupes et de chemisiers sombres, en espérant qu’on les prendrait pour des dames d’un certain âge. Elles allèrent au centre commercial Heartland National Plaza. Rinker y trouva un comptoir FedEx, où elle prit une enveloppe. Elle appela un taxi d’une cabine, mit le mobile piégé dans l’enveloppe, y joignit une note qu’elle avait rédigée l’après-midi et alla attendre sur le trottoir.

	Le taxi arriva cinq minutes plus tard. Clara confia le pli assorti de vingt dollars au chauffeur et prit sa carte. Le véhicule disparu, Pollock la rejoignit. Elles roulèrent vers l’ouest jusqu’à une station-service et une cabine téléphonique. Là, Pollock appela sa mère et lui fit part de sa décision.

	Dans le rétroviseur, Rinker surveillait les voitures qui défilaient rapidement, et deux minutes ne s’étaient pas écoulées qu’elle fit signe à Pollock de raccrocher. Pollock parla trente secondes supplémentaires et coupa la communication ; elles reprirent la route.

	— Davenport, laissa tomber Pollock.

	— Quoi, Davenport ?

	— Il est allé chez mes parents. Apparemment, maman lui a mis la puce à l’oreille.

	Elle sourit et parut presque heureuse.

	— Elle se souvenait de son nom parce que mon père dit toujours « un Davenport » au lieu de « un divan », à cause de la marque.

	— Ah.

	— On retourne chez moi ? Il faudrait que je fasse ma valise et que je mette quelques trucs dans un carton que j’enverrai demain à maman. Je pourrais passer à la poste avant de partir pour Memphis…

	— Je posterai ton paquet pour toi… Tu sais quoi ? On va sortir de la ville et aller dans l’Illinois se manger une énorme glace. Un dernier festival de calories avant le grand saut…

	Pollock fondit en larmes et Rinker la laissa faire, se disant que ça la soulagerait. Pollock s’essuya le nez dans la manche de son corsage.

	— C’est une merveilleuse idée, Clara.

	 

	Dans sa chambre d’hôtel, Lucas lisait un numéro d’Esquire consacré à la mode d’automne. Que porterait un homme civilisé au mois d’octobre ? La sonnerie du téléphone le tira de ses soucis vestimentaires.

	— Ça y est, dit Mallard.

	— Vous l’avez repérée ?

	— Non. Elle a envoyé à Levy une enveloppe FedEx livrée par un chauffeur de taxi. Levy n’avait aucune idée de ce qu’elle contenait. Il pensait que ça venait de son bureau. Il l’a ouverte et a trouvé un mobile plus une note. Elle veut lui parler d’argent et d’un certain nombre d’autres sujets. Elle craignait de l’appeler à son bureau et son numéro chez lui n’est pas dans l’annuaire. Elle se doute bien que les fédéraux le surveillent. Elle précise qu’il ne doit parler du téléphone à personne. Il aurait sans doute obéi s’il avait eu le choix.

	— Elle dit à quelle heure elle appellera ?

	— Ouais. Vingt-deux heures. Donc dans vingt minutes. Nos gars ont examiné l’appareil et ils l’ont essayé. C’est celui qu’elle a utilisé pour vous joindre, donc elle appellera d’un autre mobile ou alors d’une cabine. On est prêts dans tous les cas. On a des hélicos pour repérer le portable et des mecs postés tout le long des principales interstates. On devrait pouvoir rallier n’importe quel endroit en deux minutes. On a aussi des équipes stationnées à Soulard. Donc vous avez le choix : soit nous rejoindre chez Levy – vous avez encore le temps – soit vous diriger vers Soulard.

	— Bien. On entendra la communication ?

	— On y travaille, mais rien n’est moins certain. De toute façon, on l’enregistrera et on la réécoutera. Bon, je vous laisse.

	— Attendez une seconde… vous avez combien de types à Soulard ?

	— Cinq équipes.

	— C’est déjà trop. Je vous retrouve chez Levy.

	 

	À vingt et une heures cinquante-deux, Lucas se garait à cent mètres de chez Levy. En franchissant le portail en fer forgé à l’extrémité fermée de la rue, il tourna la tête vers la gauche pour s’annoncer.

	— Davenport, lança-t-il.

	— Allez-y.

	Il frappa à la porte de la maison ; un autre agent le laissa entrer. Mallard était dans la bibliothèque avec Levy, Malone et deux agents dont Sally, la fille aux épaulettes, plus un technicien.

	— Trois minutes, dit Mallard, visiblement très excité.

	— Les alentours sont protégés ? Ça pourrait être un piège pour vous avoir dans sa ligne de mire, vous ou Malone.

	— Des types portant des lunettes à infrarouges sont postés un peu partout dans un périmètre de trois cents mètres.

	— Deux minutes, dit le technicien.

	Un magnétophone Sony était relié à un micro attaché au mobile que Levy regardait fixement, comme pour l’encourager à sonner.

	— Donc je réponds à ses questions, dit-il à Malone, je lui demande si elle a rencontré John et si elle connaît son système de sécurité. Je lui dis que je suis allé chez lui et qu’il a des mecs à l’extérieur avec des lunettes à infrarouges…

	— Comme celles que vous avez vues ici. Décrivez-les, dites-lui que vous avez été impressionné.

	— Bien…

	— Vous affirmerez bien que vous ignoriez tout de ce qui s’est passé au Mexique, et aussi de ce qui se tramait avec son frère. Pour la repérer, il nous faut au moins deux minutes et chaque seconde supplémentaire accroît nos chances.

	— Bon Dieu, soupira Levy, qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour mériter ça ?

	— Travailler avec cette saloperie de mafia…, répondit Lucas.

	— La présence de ce type est vraiment indispensable ? demanda Levy à Mallard.

	— Absolument.

	— Alors vous feriez bien de lui dire que je n’ai strictement rien à voir avec la mafia. Non mais, au secours ! On dirait un conte de fées pour débiles mentaux. Et puis qu’est-ce que vous y connaissez, à la mafia, à Minneapolis, Davenport ? Est-ce que vous avez un seul Italien dans cette putain de ville où on se les gèle ?

	— Continuez comme ça et je vais vous tirer les oreilles, dit Lucas en souriant.

	— Taisez-vous ! ordonna Mallard. Il ne reste plus qu’une minute.

	Mais trois minutes plus tard ils attendaient toujours.

	 

	— Je passe un coup de fil et ensuite on file à la maison, dit Rinker à Pollock.

	Elles avaient commandé des pêches Melba chez le glacier Breyer, dans un centre commercial à ciel ouvert.

	— D’accord.

	Sur un téléphone à pièces, Rinker composa le numéro de son ancien mobile, entendit une voix lui demander d’insérer un dollar, laissa tomber la pièce et la communication fut établie.

	— La voilà ! s’écria Levy.

	Il passa la langue sur ses lèvres desséchées et prit l’appel.

	— Clara ?… Oui, c’est moi. Attends… Euh… Une fois, à l’entrepôt, j’étais dans le bureau avec John, tu es entrée et il t’a dit : « Ce chemisier est moche. Tu devrais arrêter de porter des trucs aussi cheap, Clara. » Toi, tu as répondu : « D’accord, j’en mettrai plus jamais de ma vie ». C’est bon ? C’est bien moi.

	 

	Mallard était assis face au bureau ouvragé de Levy, Malone était derrière lui avec deux agents, et le technicien était penché sur ses appareils. Derrière le bureau, Lucas, les mains dans les poches, entendit trois faibles bips.

	Et puis BANG.

	Le téléphone explosa et des éclats du crâne, du visage et du cerveau du banquier éclaboussèrent Lucas comme si on lui avait jeté à la figure un seau rempli de sang et de saloperies.

	Étourdi, Lucas tituba, recula, se demanda s’il était touché, et entendit Malone hurler d’une voix aiguë :

	— Oh mon Dieu, oh mon Dieu…

	Il perdit son sang-froid et entreprit de se brosser frénétiquement du plat de la main, d’ôter le sang et les tissus de Levy de sa figure et de sa veste.

	— Enlevez-moi ça ! murmurait-il. Quelle horreur ! Quelle horreur !…
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	Une réunion s’improvisa en catastrophe à minuit. Le lendemain matin, tout le pays serait au courant du meurtre de Levy. Malone et Mallard avaient été obligés de prévenir les flics – qui étaient de vraies passoires –, et dans les locaux du FBI les appels des médias commencèrent dès vingt-trois heures. D’abord le Post-Dispatch, et cinq minutes plus tard le correspondant local de CNN.

	— On va se faire traiter de tous les noms, dit Mallard, autant nous y préparer…

	— Le mobile… on n’aurait jamais dû le laisser l’utiliser, dit Lewis, de l’American Institute of Criminology.

	Par « on » il désignait Mallard, et personne autour de la table n’était dupe.

	— On l’a examiné ! aboya Mallard. Un technicien s’en est chargé et il n’a rien vu. Et puis dites-moi un peu, lequel d’entre vous s’était douté qu’elle maîtrisait ce type de technique, hein ?

	— À mon avis, elle ne maîtrise rien du tout, intervint Malone. Elle a sûrement eu cet engin grâce à ses contacts, ici, à Saint Louis. Grâce aux gens qui l’employaient. John Ross ?

	— On parlera ce soir à Ross, dit Mallard. Prévenez-le et demandez-lui de se renseigner. Il faut qu’on sache qui est susceptible de fabriquer des trucs pareils.

	— Il faut pas rêver ! grommela Lewis. S’il sait qui a fabriqué le téléphone, c’est que le type en question peut révéler tout un tas de saloperies sur lui. Donc Ross pourrait bien s’en débarrasser, mais il va sûrement pas nous le livrer !

	— Les gens deviennent dingues. Il faut vraiment qu’on la coince.

	— Vous avez des idées ? demanda Mallard en jetant un coup d’œil circulaire.

	— Il faut terminer ce que nous avons entrepris, dit Lucas. Nous avons pratiquement fait le tour de Soulard et nous vérifions les noms par l’intermédiaire de Sally. Avec un peu de chance, si Clara est dans le coin, nous le saurons d’ici demain soir.

	— Jusqu’à présent, on a collectionné les fausses alertes… Le problème, c’est qu’on n’est pas dans une simulation d’incendie, répondit Lewis.

	— Non. Mais c’est toujours mieux que de se branler avec des statistiques et des notes de service, lança Lucas. Nous, au moins, on se bouge.

	— Cela dit, lancer des fausses alertes, c’est essentiellement…, commença Brown.

	— Fermez-la ! s’écria Mallard, puis, s’adressant à Lucas : Vous voulez du monde ?

	Lucas secoua la tête.

	— Non, on a des types qui connaissent la zone et qui font jouer leurs contacts personnels… Je crois qu’on se débrouille très bien tout seuls.

	— Il faudrait mettre en place un nouveau plan, grogna Mallard sur un ton proche du désespoir.

	— Et continuer de couvrir Dallaglio et Ross, renchérit Malone. Elle a exécuté Levy sous notre nez ; elle ne va pas reculer maintenant. Elle les veut tous.

	— À mon avis, Dallaglio va se tirer, dit Lasch, qui était responsable de la filature et de la protection du truand. Je l’ai appelé ce soir après l’explosion du mobile pour le tenir au courant, et il m’a dit qu’il n’était pas une cible de ball-trap.

	— Ça se comprend, soupira Lucas. S’il part un mois et qu’il passe une semaine par-ci, une semaine par-là à visiter l’Europe, Rinker ne pourra pas l’avoir.

	— S’il part et qu’elle s’en rende compte, elle mettra les voiles et elle reviendra plus tard, dit Mallard. Et la dernière fois qu’elle a pris la tangente, elle s’est littéralement volatilisée. Si elle a une planque de rechange, je doute qu’on puisse la coincer.

	Lucas trouvait que ça ramait.

	— Appelez-moi s’il y a du nouveau. Moi, je vais dormir. J’ai parlé à mes gars et on se remet au travail demain à la première heure. Ça nous permettra de discuter avec les gens avant qu’ils partent travailler.

	— Qu’avez-vous fait de votre costume ? demanda Sally.

	— Je l’ai jeté. Même s’il était récupérable, je n’aurais jamais pu le remettre.

	Il renifla ses mains avec dégoût.

	— L’odeur de Levy me poursuit.

	Malone secoua la tête.

	— Je n’arrive toujours pas à le croire. Vraiment, je n’y arrive pas…

	 

	Rinker et Pollock se levèrent à l’aube. Rinker prit le quotidien local sur les marches du perron. Levy faisait les gros titres. Elle lut le début de l’article et chercha la suite dans les pages intérieures.

	— Il y a quelque chose d’intéressant ? demanda Pollock.

	— Non, rien de particulier.

	Elle revint à la photo de Levy qui s’étalait à la une et allait jeter le journal quand elle remarqua un titre en petits caractères : « Webster Groves : une femme torturée à mort. » Et, juste en dessous, le texte suivant :

	 

	Hier, à Kirkwood, le corps sauvagement torturé d’une femme de Webster Groves a été découvert par des éboueurs dans une décharge en bord de route.

	La victime a été identifiée, il s’agit de Nancy Leighton, 38 ans, domiciliée à Oakwood Apartments, à Webster Groves. La police suit un certain nombre de pistes, mais n’a jusqu’à présent procédé à aucune arrestation.

	« C’est le pire crime que j’aie jamais vu, a déclaré l’inspecteur Larry Kelsey. Cette femme a atrocement souffert avant de mourir. »

	 

	L’article ne fournissait aucun détail sur le type de torture subi par la victime, mais les flics juraient de punir le monstre qui avait commis un tel acte de barbarie. En fait, ils n’avaient pas le moindre indice.

	Rinker froissa le journal. Nancy Leighton. Une vieille amie, décédée. Morte à cause d’elle, Clara. Ça ressemblait à un message. Et elle le reçut cinq sur cinq.

	— Tu es sûre que ça va ? demanda Pollock.

	— Ouais… mais cette affaire commence à me taper sur les nerfs. Patsy, tu as encore le temps de changer d’avis.

	— Pas question. Je sens que j’ai pris la bonne décision. J’aurais dû le faire il y a cinq ans.

	Rinker jeta le journal dans la poubelle sous l’évier. Nancy Leighton. Plus personne ne pouvait l’aider, mais Nancy serait vengée.

	 

	La veille, Rinker et Pollock s’étaient couchées tard. Pollock prétendait qu’elle ne tenait pas à ce qu’elle avait accumulé chez elle, mais ce n’était pas vrai. Elle avait dû racheter deux fois du ruban adhésif, et au bout du compte quatre cartons attendaient d’être expédiés chez ses parents. Pollock connaissait un comptoir UPS dans un centre commercial sur l’I55. Elles s’y arrêteraient en sortant de la ville.

	À huit heures, tout était emballé, les mots à l’intention des voisins, des amis et de la propriétaire étaient rédigés, et Clara et Patsy avaient mangé à peu près tout ce qu’il restait dans le frigo. Quand Rinker porta le premier carton dans le garage, Pollock se mit à pleurer.

	— Et merde, dit-elle, et elle se précipita dans sa chambre, pour en revenir avec une photo encadrée. Je l’enverrai depuis Memphis.

	— Tu as peur ? demanda Rinker.

	— Ah, ça…

	— Si tu as la trouille…

	— Non, j’ai enfin trouvé un peu de courage. Il était grand temps.

	Elle jeta un regard circulaire.

	— C’est un peu comme quitter une cellule de prison, mais… c’était quand même la mienne.

	— Oui, ça me rappelle quand j’ai quitté mon appartement à Wichita…

	 

	Chacune prit sa voiture. Elles roulèrent jusqu’à l’interstate et, dans la lumière grise, laissèrent l’arche de Saint Louis3 dans le rétroviseur. Elles s’arrêtèrent vingt kilomètres plus loin au centre UPS, et Pollock expédia ses cartons.

	Rinker l’attendait, appuyée contre sa voiture.

	— Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Pollock.

	— Ne t’inquiète pas, je sais où aller. J’ai un vieil ami.

	— Si tu restes ici ils vont te tuer !

	— Je n’ai pas terminé mon travail.

	— Clara, il faut absolument que tu partes !

	Rinker la prit dans ses bras et l’étreignit.

	— Prends soin de toi, Patsy. Je pense qu’on ne se reverra pas. Tu as été une véritable amie toute ma putain de vie, et maintenant on va se quitter avant que je pleure.

	Pollock, cette grande femme gauche usée par la vie, s’accrocha à elle un instant, puis Rinker la repoussa :

	— Une dernière chose…

	Elle ouvrit le coffre de sa voiture, en sortit un sac et le tendit à Pollock.

	— Vingt mille dollars. Pour l’avocate.

	— Clara, je ne peux pas…

	— Tais-toi. Ce n’est pas pour toi mais pour elle, et elle ne les refusera pas, tu peux me faire confiance. Dis-lui que tu avais peur de les mettre à la banque, et que ce sont les économies de toute une vie.

	Rinker grimpa dans sa voiture et disparut, laissant Pollock sur le parking avec le sac. Elle se dit que son amie avait de bonnes chances de s’en tirer et reprit le chemin de Saint Louis.

	Rinker avait laissé des affaires dans l’appartement, qu’elle devrait quitter avant le soir. Elle regarda sa montre : en conduisant tranquillement, Pollock arriverait à Memphis vers quatorze heures trente. Ses parents avaient déjà pris contact avec l’avocate, et Pollock devait la rencontrer vers quinze heures.

	 

	Toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi, Lucas, Andreno, Bender et Carter travaillèrent d’arrache-pied dans Soulard et un peu à l’ouest. Ils allèrent de contact en contact, firent des croix sur des cartes et ne prirent pas le temps de déjeuner, ce qui n’améliora pas leur humeur. Et puis Carter découvrit l’appartement de Patsy Hill.

	Il appela à seize heures pile. Il n’avait pas l’air particulièrement excité.

	— Amity Jenetti affirme qu’une de ses voisines ressemble à Pollock. Elle dit qu’elle a les cheveux bruns alors que sur sa dernière photo Patsy est blonde, mais Jenetti assure qu’elle reconnaît son visage. D’après elle il s’agit d’une grande femme corpulente, enfin, assez lourde, mais elle a très bien pu grossir. Elle a une quarantaine d’années et vit seule. Elle aurait emménagé dans le quartier il y a une dizaine d’années.

	— Bon. C’est le meilleur témoignage que nous ayons eu jusqu’ici. Vous avez le nom et l’adresse ?

	— Dorothy Pollock, et l’adresse…

	Il consulta son carnet et Lucas nota.

	— Je vous rappelle, dit Lucas, qui transmit l’information à Sally.

	Quand elle le rappela, il était en train de manger un hamburger avec Andreno à une terrasse sur un trottoir, sous un auvent vert et blanc, devant une table métallique bancale et laquée de blanc. Sally, à qui il transmit l’information, rappela un quart d’heure plus tard.

	— Elle est censée avoir quel âge ?

	— La quarantaine.

	— D’après son dossier de sécurité sociale, elle a vingt-six ans. Son formulaire est taché d’encre. Il y a dix ans, elle devait être adolescente, mais nous ne trouvons pas de Patsy Hill à cette adresse.

	— Intéressant, dit Lucas.

	— Nous avons un permis de conduire, mais l’âge ne correspond pas à celui du dossier de la sécurité sociale. Le permis lui donne trente-cinq ans. Hill en a trente-sept, mais elle a dû se rajeunir. Neil s’est mis au travail, c’est un spécialiste de la photo.

	— Et alors ? Son diagnostic ?

	— Qu’est-ce que tu en penses, Neil ? demanda Sally.

	Lucas entendit une voix d’homme répondre :

	— La photo est mauvaise mais… tu sais quoi ?

	Sally revint à Lucas.

	— Écoutez, le mieux serait encore que vous y alliez. Une équipe vous attendra au parking de la brasserie dans un quart d’heure.

	Lucas poussa un soupir, raccrocha et épongea son mobile avec une serviette en papier.

	— Alors ? l’interrogea Andreno.

	— Alors c’est elle. On doit retrouver des gars au parking de la brasserie avant d’entrer dans la maison.

	Andreno suspendit sa mastication le temps de consulter sa montre.

	— Donc on a trois minutes pour finir de déjeuner ?

	— En gros, oui.

	— On est vraiment bons, hein ?

	— Personne ne vous contredira sur ce point.

	Lucas se lécha les doigts et s’essuya la bouche.

	— Il faut que j’appelle Carter et Bender. Quand il entendra ça, Carter va en faire une syncope !

	Andreno se leva, rassembla les restes de son hamburger et les jeta dans une poubelle.

	— Ça nous apprendra à bronzer tranquillement à une terrasse, dit-il, soudain très excité. Allons-y.

	 

	Les membres du commando étaient des durs, et pourtant Lucas ne se laissait pas impressionner facilement : massifs, armés jusqu’aux dents, ils transpiraient dans des gilets pare-balles et des uniformes bleu foncé. Carter et Bender avaient amené Amity Jenetti ainsi qu’une autre femme, Amy, qui avait déjà été reçue par Pollock. Le type qui dirigeait le commando l’écoutait attentivement décrire le plan de l’appartement, constitué de deux grandes pièces réaménagées à l’arrière de la maison dont la propriétaire, une vieille dame, s’appelait Betty McCombs.

	Lucas et les trois flics retraités attendaient que l’équipe soit prête. Mallard et Malone arrivèrent dans une Dodge, escortés par dix agents dans deux autres voitures.

	— Nous avons deux options, dit le chef du commando à Mallard et aux personnes disposées en demi-cercle autour de lui. La première consiste à foncer, mais le problème c’est que nous risquons de les sortir les pieds devant. Si la maison est vide, nous remettons la porte d’entrée en place et nous attendons qu’elles se montrent. La deuxième option, c’est de faire le guet et de les attraper quand elles sortiront ou quand elles rentreront. Il n’y a pas de voiture devant la maison, mais il y en a peut-être une dans le garage.

	Sally, qui téléphonait pendant qu’ils parlaient, les interrompit :

	— Carson a contacté l’employeur de Pollock. Elle a appelé ce matin pour prévenir qu’elle était malade et qu’elle ne viendrait pas travailler aujourd’hui.

	— Est-ce qu’elles voient la rue depuis les fenêtres de leur appartement ? demanda Lucas.

	— Nous avons vérifié, répondit Carter. Elles en voient un petit bout côté garage. Sinon, elles sont limitées à l’allée qui les sépare de la propriété suivante.

	— Donc si on envoie Sally et le plus jeune de nos agents avec du matériel acoustique chez la propriétaire, on saura si elles sont chez elles.

	— Oui, c’est possible. Et on aura une idée précise de la disposition des pièces.

	— Exécution ! lança Mallard.

	 

	Comme ils ne passeraient pas immédiatement à l’action, les types du commando relâchèrent la pression et ôtèrent leurs armures pour s’affaler ici et là. Dix minutes plus tard, quand Sally et Meers, un jeune agent blond au visage innocent, partirent chez Mme McCombs, Lucas et trois des anciens flics de Saint Louis se réunirent autour de la voiture d’Andreno.

	— Vous avez déjà mangé ? demanda Carter.

	— Des hamburgers chez Dirty Bill’s, répondit Andreno.

	— Malsain, mais savoureux.

	Carter se tourna vers Lucas.

	— Qu’est-ce que vous pensez de tout ça ?

	— Peut-être qu’elles ne sortent pas beaucoup la journée…

	— Et ces types ?

	Il fit un geste du menton pour désigner les hommes du commando.

	— Des pros. En tout cas ceux de Minneapolis assurent.

	Bender hocha la tête.

	— Ils sont réputés pour leur efficacité.

	 

	Ils attendirent un peu plus d’une heure, le soleil brillait toujours mais le soir venait et Lucas commençait à s’inquiéter. Sally sortit de chez Mme McCombs avec un plan de l’appartement.

	— Cette vieille taupe, il faut la voir ! dit-elle à Mallard. Elle déteste tout le monde et en plus elle sent mauvais.

	— Elles sont là ? demanda Mallard, qui bouillait d’impatience.

	— Je ne pense pas, mais c’est bien Hill.

	Sally portait une chemise d’un beige tirant sur le vert, en coton froissé et à la coupe militaire.

	— Le matériel acoustique de Tommy marche très bien, on l’a fixé à un mur et on n’a strictement rien entendu. Peut-être qu’elles dorment ?

	— Combien de pièces ?

	— Une cuisine, un living, une salle de bains, une chambre et un cagibi un peu plus grand qu’un placard. Un vestibule qui donne dans un living qui ouvre sur un couloir. Première porte à droite : la cuisine, et porte suivante, la chambre principale. La salle de bains et le cagibi sont situés de l’autre côté du couloir. Comptez dix mètres de l’entrée du living au mur de la cuisine. Une seule porte d’accès, et une fenêtre réglementaire pour les pompiers en cas d’incendie, qui s’ouvre vers l’extérieur, côté nord, dans la chambre principale. Et une fenêtre plein sud…

	Il y avait toujours deux solutions : soit faire irruption dans l’appartement et attendre si elles n’étaient pas là, soit les guetter et leur bondir dessus quand elles rentreraient.

	— Je refuse d’attendre plus longtemps, trancha Mallard. Il est trop probable que ça tournera mal et d’autre part…

	Le portable de Malone sonna.

	— Comment ?

	Elle semblait incrédule. Tout le monde se tut. Apparemment, les nouvelles étaient mauvaises.

	— C’est la police de Memphis, dit-elle enfin, les yeux rivés sur Mallard. Une femme qui prétend être Patricia Hill s’est présentée là-bas accompagnée d’une avocate. Elle dit qu’elle a peur, qu’elle est prête à donner Rinker et à affronter le mandat pour meurtre lancé contre elle il y a des années. Les flics de Memphis demandent ce qu’ils doivent faire.

	— Non mais je rêve ! dit Mallard.

	Il se tourna vers Lucas.

	— Vous entendez ça ?

	— Ouais. Et je ne sais pas quoi en penser. Elle sait où se trouve Rinker ?

	Malone, toujours au téléphone, hocha la tête à la question de Lucas.

	— Elle a donné l’adresse de la maison McCombs.

	— Rinker y est ?

	— Elle y était ce matin.

	— Allons-y ! s’exclama Mallard. On fonce !

	— Attendez une minute. ATTENDEZ, PUTAIN ! hurla Lucas.

	— Quoi ?

	— Et si Rinker nous tendait un piège ? Elle a menacé de s’en prendre aux membres du FBI. Et si elle avait envoyé Hill chez les flics pour nous attirer dans la maison ? Et si elle nous attendait avec un de ses fusils ?

	Mallard fit la grimace.

	— Nom de Dieu !

	Il s’adressa au chef du commando.

	— Je veux que tous les flics de Saint Louis nous prêtent main-forte. Vous, vous restez dans vos camionnettes, que vous garez de l’autre côté de la rue et dans l’allée des voisins, et vous surveillez la porte et les fenêtres. Vous ne bougez pas. Les flics vont barrer toutes les rues latérales des six pâtés de maisons alentour. Si elle nous attend, elle ne pourra pas sortir.

	 

	Les flics arrivèrent par vagues, deux hommes par véhicule, gyrophares allumés mais toutes sirènes éteintes. Des agents en veste de nylon bleu organisaient leur répartition. Personne ne pouvait sortir du périmètre sans être contrôlé. Le filtrage s’opérait à deux rues de chez la vieille McCombs. En bordure du périmètre, on découvrit une voiture immatriculée au Texas et des flics firent du porte-à-porte pour en chercher le propriétaire. Il s’écoula encore une heure.

	— Si elle est dans un trip suicidaire, ça va pas nous aider, dit Lucas à Malone. Si ça se trouve elle a buté tous les habitants d’une maison du coin pour se planquer dans un grenier et observer le perron de la baraque bien tranquillement avec un fusil à lunette. Elle a piqué un 7 mm au dégénéré de Tisdale. Si elle est douée, et il y a des chances puisqu’elle s’est exercée au tir pendant sa convalescence, elle peut toucher une assiette à cent mètres.

	Malone secoua la tête.

	— Elle n’oserait pas. Elle n’est pas encore acculée au suicide.

	— Tu en es sûre ?

	— Oui. Elle n’a pas réglé ses comptes avec Dallaglio et Ross. Même si elle a été très affectée par la mort de son frère, ce n’est rien par rapport à la perte de son fiancé et de son bébé. Elle a encore du ressort.

	— J’espère que tu as raison. Mais je me demande ce qu’elle nous prépare.

	 

	La maison semblait sans vie ; il y avait peu d’espoir que Rinker y soit. Ou alors ils ne l’entendaient pas, l’appareil acoustique ne pouvant atteindre la chambre.

	Quand tout fut prêt, Mallard donna le feu vert au commando. Le soleil approchait de la ligne d’horizon et projetait des ombres qui s’étiraient sur les pelouses. Les camionnettes se mirent en branle depuis leurs sites de surveillance et les membres du commando jaillirent des deux véhicules. Un homme était chargé de surveiller les fenêtres tandis que ses collègues faisaient le tour de la maison, passaient sous une fenêtre et rejoignaient la porte de derrière.

	Lucas retenait son souffle. Un homme avança vers la porte, suivi d’un autre. Le premier était armé d’un coin pour fendre le bois. Deux types reliés par radio de part et d’autre de la maison avaient envoyé des grenades fumigènes par les fenêtres. Le coin alla frapper la poignée de la porte. En une seconde tous étaient à l’intérieur, et en cinq secondes ils s’étaient rendus maîtres des lieux.

	— Vide, râla Mallard. Envoyez des types dans le garage et fermez la porte. Il ne nous reste plus qu’à monter la garde.

	 

	Dépités, Mallard, Malone, Lucas et Andreno traversèrent la rue et avancèrent vers la maison. Lucas jetait des coups d’œil inquiets aux fenêtres alentour ; il ne se passa rien.

	Les agents visitèrent l’appartement, regardèrent dans la commode, sondèrent les murs, jetèrent un coup d’œil dans l’armoire à pharmacie.

	— Que dalle ! laissa tomber le chef de l’équipe de surveillance.

	— Des nèfles, soupira Lucas. Elles ont levé le camp avant que Hill parte à Memphis. Il ne reste que des trucs sans intérêt. Rien de sentimental. Si c’était la peur qui avait poussé Hill à partir, elle n’aurait pas eu le temps de faire ses bagages.

	— Elles ont décampé quand ?

	À force de fouiner, Lucas trouva un journal.

	— Il est daté de ce matin, dit-il en leur montrant les titres annonçant la mort de Levy.

	— Et elle est peut-être blessée, fit observer Andreno. Regardez ça.

	Dans la salle de bains la poubelle contenait une chemise blanche avec une tache de sang de la taille d’un pouce.

	— Je me demande d’où ça vient.

	— La tache est petite et on ne sait même pas s’il s’agit de son sang, objecta Malone.

	— L’étiquette porte une marque mexicaine, la chemise vient de la boutique d’un hôtel de Cancún, et elle est trop petite pour Patsy Hill.

	 

	— Bon, alors elle est où ? demanda Mallard.

	— Allez savoir, répondit Lucas. Elle a peut-être une autre planque. À moins qu’on l’ait expulsée de sa cachette et qu’elle soit à la rue.

	— Ou alors elle s’apprête à revenir, dit Malone.

	— Sûrement pas.

	— On ne peut pas se permettre de prendre des risques, soupira Mallard. On va s’installer ici pour la nuit et renvoyer les flics.

	— Vous feriez mieux de renforcer le filet autour de Dallaglio et Ross, dit Lucas. Et il vaudrait mieux que les gars que vous détacherez là-bas aient de bons réflexes. Après Levy… je me demande ce qu’elle va bien pouvoir inventer. Une voiture piégée ?

	— Manquerait plus que ça !

	Mallard inspecta une dernière fois les lieux.

	— Elle était ici ce matin. Ce matin…

	 

	Honus Johnson travaillait sur une commode en cerisier américain, une pièce qui vaudrait bien quatre mille dollars chez un antiquaire de Boston. Les commodes de Honus Johnson ressemblaient tellement aux anciennes.

	Pour le travail du bois, Johnson utilisait des outils anglais comme les rabots miniatures Toolman, qui étaient tout simplement exquis. Pour ses œuvres sadiques, il préférait les outils Craftsman qu’il se procurait chez Sears. À part le fer à souder, il rejetait les instruments électriques, qui manquaient de subtilité. Il s’était formé avec des marteaux, des tenailles et des scies à main. Une fois, il avait coupé le pied d’un type avec une scie à métaux, à la demande d’un homme d’affaires qui tenait à souligner la clause d’un contrat.

	Ses inclinations personnelles l’éloignaient de toute amitié authentique. Même s’il avait l’air relativement inoffensif, les gens qui le connaissaient bien et qui avaient recours à ses services tressaillaient toujours un peu quand ils le voyaient arriver. C’était un monsieur au teint rosé et aux cheveux blancs, qui frisait la cinquantaine, avec des mains carrées et rassurantes et un visage ovale aux traits fins.

	Il portait des pantalons kaki et des chemises rayées à manches longues, ainsi que des chaussures marron à bout carré, modèle européen. Il souffrait d’un tic qui consistait à aspirer sa salive entre ses dents d’un air perplexe. Il était également connu pour ses flatulences, qui lui avaient valu le surnom de Stinky chez certains des associés de John Ross – mais seulement dans des cercles très privés. Il y avait vingt-cinq ans qu’il travaillait pour Ross, qui l’utilisait comme une arme de haute précision, à l’image de Rinker autrefois.

	 

	Rinker passa la matinée à l’extrémité ouest de la ville, près de l’aéroport Spirit of Saint Louis. Elle se promena dans le quartier des bâtiments industriels et les immeubles de bureaux. Plus tard dans la journée, alors vêtue en Dark Woman, elle passa deux heures fort agréables dans les jardins botaniques du Missouri lesquels offraient, sous un dôme de verre appelé Climatron, une jungle miniature comprenant de multiples cachettes et embuscades potentielles. Elle l’étudia à loisir.

	 

	Un peu après seize heures, quand Clara arriva chez Honus Johnson, il travaillait dans l’atelier qu’il avait monté dans sa cour, et rabotait des planches en cerisier pour sa commode. Johnson ne craignait pas vraiment les représailles pour ses agissements macabres, parce qu’il n’était jamais concerné au premier chef par ses crimes. Comme ses scies et ses burins favoris, il n’était que l’outil hautement sophistiqué du patron. Pendant toutes ses années de travail pour Ross, il n’avait jamais connu le moindre ennui.

	Il prenait ses précautions : personne, ou presque, ne savait où il habitait.

	Rinker connaissait son adresse, mais Johnson l’ignorait. Elle s’était fait un point d’honneur de trouver son domicile quand elle travaillait pour Ross : elle s’était dit que, si par hasard elle se retrouvait en conflit avec son patron, elle devrait s’occuper de Johnson avant qu’il ait eu le temps de lui régler son compte.

	Elle s’était donné beaucoup de mal. Johnson n’était ni dans l’annuaire ni dans aucun des dossiers que Ross gardait à l’entrepôt. On le payait en liquide, comme Rinker, et elle le voyait si rarement qu’elle n’avait pas eu l’occasion de le filer jusque chez lui.

	Elle avait d’abord consulté la liste des contribuables du comté, mais il n’y était pas répertorié. Une fois, elle était parvenue à obtenir son numéro de permis de conduire, mais pour obtenir le numéro d’immatriculation de sa voiture elle aurait dû faire une demande écrite, et Johnson en aurait été informé. Une autre fois, elle avait entendu une des filles de l’entrepôt dire qu’elle devait envoyer un colis à Honus, et Rinker s’était renseignée en prenant un maximum de précautions. Peine perdue : le paquet était adressé à une boîte postale du centre-ville.

	Elle avait découvert le pot aux roses tout à fait par hasard. Johnson avait fabriqué de magnifiques tablettes de serre en teck pour les orchidées de John Ross, et quand on les avait livrées Clara était justement chez Ross. Les deux déménageurs avaient donné à John une facture où était inscrite l’adresse de prise en charge de la livraison, et celle où ils devaient l’apporter. Au tribunal, elle avait consulté le cadastre. La propriété de Honus y figurait, mais sa maison était enregistrée au nom d’Estelle Johnson.

	 

	Quand elle remonta l’allée pour se garer dans la rue, elle entendit le bruit assourdissant de la planeuse. Elle longea le garage, passa par-dessus une chaîne de métal, accéléra le pas, sortit de sous son chemisier un Beretta muni d’un silencieux et s’avança vers la porte ouverte de l’atelier. Elle leva les yeux et vit un détecteur de mouvements caché dans un coin. Elle s’arrêta et passa la tête dans l’embrasure de la porte. Johnson la regardait, et une alarme lumineuse clignotait sur ses lunettes de protection. Il se déplaça rapidement vers sa droite. Clara passa la porte en pointant son revolver sur lui ; il s’immobilisa. Il avait les mains vides. Elle jeta un coup d’œil vers le mur à côté de lui, où un fusil de chasse attendait, appuyé contre une commode.

	Que lui avait dit Jaime, déjà, sur la nécessité des revolvers ? « Un fusil… il sera forcément dans la chambre quand on viendra vous chercher dans la cuisine… »

	 

	Elle sourit et Johnson tressaillit, recula d’un pas et afficha un sourire conciliant.

	— Salut, Clara, je…

	Mais l’heure n’était pas à la conversation. Rinker visa la tête, et il s’affaissa en un mouvement tournant, son visage heurta le rebord de l’établi et il atterrit le nez dans la sciure. Elle l’observa un instant, jugea qu’il était mort, mais tira une seconde fois, calmement, entre les deux yeux. Avec le vacarme de la planeuse, elle-même n’entendit pas les coups de feu.

	Son compte était bon. La raboteuse continuait de hurler et la planche commençait à se creuser. Comme Rinker ne voyait pas comment ça s’arrêtait, elle débrancha la prise, et la machine s’arrêta avec un bruit d’avion dont on a coupé les gaz.

	Elle décida qu’elle ne pouvait pas laisser Johnson par terre, ni même dans l’atelier. Malgré la chaîne qui clôturait la cour, le voisinage n’était pas vraiment sûr, et si quelqu’un s’amenait il trouverait le corps.

	Elle regarda autour d’elle, attrapa Honus par le col de sa chemise et le tira vers un coffre qu’il utilisait pour y entreposer du bois. Elle en sortit des planches qu’elle posa sur le sol avant d’aller les ranger contre un mur. C’était plus sûr. Elle hissa le corps, le laissa retomber dans le meuble, et recouvrit Honus de quatre sacs transparents pleins de copeaux et de sciure.

	Elle poussa son chargement sur les dalles en béton qui pavaient l’accès au garage, pénétra dans le garage, longea une Mercedes-Benz E-Class et se retrouva dans le passage couvert qui menait à la maison. Une marche l’empêcha d’y faire entrer le coffre, qu’elle planta là. Guidée par le canon de son Beretta, elle se lança dans l’exploration de l’habitation, où elle ne rencontra personne.

	L’intérieur, très propre, était aussi anonyme qu’un hôtel – les seules notes un peu personnelles se résumaient à des magazines de menuiserie, à des ouvrages de référence et à un poste de télévision à côté duquel trônait incongrûment une console Nintendo.

	Après avoir repris son souffle, Clara parvint à traîner le corps de Johnson vers l’escalier menant à la cave. Elle l’y poussa et il roula jusqu’en bas. D’abord, elle pensa le laisser là, mais elle remarqua un congélateur tout en longueur contre un mur. Elle l’ouvrit. Il était plein de maïs, de petits pois et de plats cuisinés Healthy Choice.

	Elle le vida et entreprit d’y faire entrer le cadavre en lui repliant les jambes, avant de s’asseoir sur le couvercle. Pour parachever le travail, elle nettoya les taches de sang avec du Sopalin.

	À présent tout était propre et rangé, ce qui aurait plu à Honus Johnson. Et Clara disposait d’un nouveau téléphone, d’une nouvelle maison et d’une nouvelle voiture.

	Ce n’était pas mal pour un boulot qui lui avait pris exactement vingt minutes.

	Elle dut pourtant reconnaître que le transport du cadavre l’avait éprouvée nerveusement, et qu’elle se sentait épuisée. Il fallait absolument qu’elle se repose, mais il n’était pas question de dormir dans le lit de Johnson. Dans un placard, elle trouva des draps propres qui ne sentaient que la lessive, et deux minutes plus tard elle s’effondrait sur le canapé du living.

	Le lendemain, une longue journée l’attendait.
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	Lucas et ses compagnons finirent dans l’un des utilitaires de location du FBI, un véhicule à six sièges, où ils mangèrent des Snickers et des Milky Way, et burent des Coca-Cola en attendant que Rinker se manifeste dans le périmètre qu’ils surveillaient. Il ne se passa rien, mais la tension et l’immobilité leur portaient sur la vessie. À force de les voir se relayer aux toilettes, les employés de la station Shell finirent par les regarder d’un drôle d’air. À vingt et une heures, Andreno abandonna la partie. À vingt-deux heures trente, Mallard, au comble de la frustration, dut reconnaître que Rinker s’était envolée.

	— Bon. Revenons aux quatre cibles principales, maugréa-t-il. Ross, pour qui elle a longtemps travaillé, est nécessairement sur sa liste. Tout part de lui. Dallaglio est incontournable à cause de Dichter. Si elle s’en prend à l’un, elle s’en prendra forcément à l’autre. Giancati a fait appel à ses services au moins quatre ou cinq fois – c’était un de ses meilleurs clients. Et Ferignetti est marginal, mais nous ne pouvons rien laisser au hasard.

	— Si vous leur parlez, j’aimerais assister à l’entretien, dit Lucas.

	— Vous serez le bienvenu.

	Mallard contempla le parking de la brasserie qui s’étendait devant lui dans l’obscurité.

	— Demain matin, on va cuisiner les victimes potentielles, ajouta-t-il.

	— Louis, arrête de te ronger les sangs, dit Malone.

	Elle ouvrit un sachet de Cheese Doodles et une odeur de cheddar envahit le véhicule.

	— Nous l’aurons, reprit-elle, ce soir nous l’avons manquée, mais la fin est proche.

	— Tu en es sûre ?

	— Absolument, et je meurs d’impatience de boucler cette fille. Pense au plaisir que nous y prendrons.

	— Ce sera difficile de la prendre vivante, intervint Lucas. Elle va se battre.

	— Nous aussi.

	Après un moment de silence, elle ajouta :

	— J’ai au moins cinq cents grammes de fromage jaune collé aux dents.

	 

	Cette nuit-là, allongé sur son lit, Lucas percevait au loin le bruit de la circulation, des camions qui rétrogradaient avant de grimper une colline, des trains qui passaient sur les quais en bordure du Missouri et, sans raison particulière, il se sentait mélancolique. Des gens s’activaient et allaient à des rendez-vous pendant qu’il restait là, les yeux au plafond. Il avait téléphoné à Weather. Elle allait bien mais se demandait s’il resterait encore longtemps à Saint Louis.

	— Tu me manques, lui avait-elle dit. La solitude commence à me peser.

	— Toi aussi tu me manques. S’il ne se passe rien d’ici un jour ou deux, je m’échapperai pour le week-end.

	— Tu prendras l’avion ?

	— Ben oui.

	— C’est très courageux de ta part !

	— Comment va le bébé ?

	— Il est en pleine forme. Je crois que ce sera un footballeur…

	— Dans la mesure où je suis également concerné, je m’y oppose formellement. J’ai déjà commandé une crosse de hockey.

	— J’ai bien envie de faire une échographie…

	— C’est la solution de facilité.

	— Tu as déjà une fille.

	— Fille ou garçon, vraiment, je m’en fiche éperdument. Tout ce que je veux c’est un bébé en bonne santé.

	— Donc tu viendrais pour le week-end ?

	— Oui, en principe. Un type d’ici m’a parlé d’une drôle de technique pour déclencher les contractions. Je te montrerai.

	— Mais c’est beaucoup trop tôt, Lucas !

	— Ça ne marche pas à tous les coups, et puis ça sert aussi à autre chose…

	 

	Après avoir raccroché, il essaya d’imaginer ce que faisait Rinker. Sans doute se terrait-elle quelque part, seule ou en compagnie d’une amie dans le genre de Hill, terrorisée et pas ravie de lui offrir l’hospitalité. Pour ce qui était de la solitude, celle de Clara devait atteindre des sommets. Cette idée n’apporta aucun réconfort à Lucas, et la nuit s’écoula lentement, entre hébétude et sommeil agité.

	À cinq heures du matin, tandis qu’il regardait le réveil sur sa table de chevet, il pria pour que la capture de Rinker se passe proprement. Pour qu’on la prenne morte ou vive et que tout cela finisse. Grâce au FBI. Pour qu’il ne soit pas obligé de…

	 

	Quand Lucas arriva mal réveillé dans les bureaux du FBI, Mallard lui tendit une tasse de bon café.

	— Hill a donné le numéro de la plaque de la voiture de Rinker, annonça-t-il. Elle est immatriculée en Californie. Tous les flics de Saint Louis la recherchent.

	— Vous allez vous rendre à Memphis pour parler à Hill ?

	— J’y ai pensé, mais en fin de compte j’ai décidé de rester ici… À Memphis, avez-vous déjà entendu parler d’Ann Diaz, une avocate ?

	— Non, pourquoi ?

	— C’est elle qui va défendre Hill. Le flic de Memphis m’a appelé ce matin – il a parlé à Hill la nuit dernière, en présence de Diaz. Hill dit que Rinker a frappé à sa porte, menacé de la tuer si elle tentait de prévenir la police, et de la dénoncer si elle ne marchait pas droit. Hill était tellement terrorisée qu’elle n’a pas bronché pendant un ou deux jours, avant de prendre la fuite.

	— Votre type lui a pas demandé comment elle s’était arrangée pour faire ses bagages avant de partir ?

	— Si. D’après elle, Rinker sortait quotidiennement. Un jour, Hill a fait semblant de partir au travail, elle a attendu que Rinker s’en aille, s’est précipitée dans la maison et a jeté ses affaires dans sa voiture avant de démarrer. Puis elle les a emballées et envoyées à ses parents, et elle a pris la route de Memphis. Elle prétend que si nous ne coffrons pas Rinker, Rinker la tuera.

	— C’est des conneries, Louis.

	— J’imagine… mais le problème c’est Diaz. Elle a un nom, des relations à Washington, et elle est liée à différents groupes féministes. Elle peut très bien se servir de Hill pour monter un procès exemplaire. Et elle est coriace. On n’obtiendra rien de Hill qui ne soit consigné par écrit.

	— Quoi ?

	— Autrement dit, on peut faire une croix sur Hill.

	Lucas haussa les épaules.

	— C’est l’époque qui veut ça. Il y a cinquante ans, on l’aurait emmenée à la cave le lundi avec des cannes à pêche en métal, on lui aurait tapé dessus jusqu’à ce qu’elle avoue et on l’aurait pendue le vendredi. Maintenant, on est obligés d’en passer par une bande de poules mouillées qui se réfugient derrière les droits civils…

	— Lucas, j’ai horreur qu’on se foute de moi avant le petit déjeuner.

	Lucas leva sa tasse de café d’un air ironique.

	— On a été à deux doigts de coincer Rinker, Louis. Mais Malone a raison. Maintenant, on n’est plus qu’à un doigt. Si elle n’avait pas décidé de disparaître hier, aujourd’hui elle serait derrière des barreaux.

	— Vous croyez qu’elle nous a repérés ?

	— Certainement. Soit quand on faisait des rondes dans le quartier, soit quand elle a vu des types courir dans tous les sens après ses coups de fil. Mais elle l’a échappé belle.

	— Très bien. Allons parler à nos gangsters.

	— Justement, je voulais mettre au point les tactiques d’approche avec vous.

	 

	Lucas trouva que la réunion des quatre truands et de Mallard et Malone en représentants du FBI avait des airs de confrontation entre Israéliens et Palestiniens. Le but était de parvenir à un accord, mais ils souriaient et mentaient tous comme des arracheurs de dents. Cela dit, les messages envoyés étaient reçus cinq sur cinq. Mallard annonça d’entrée de jeu que le FBI avait tenté de protéger Dichter et Levy. Ces échecs laissaient penser que Rinker reviendrait bientôt à la charge.

	— Elle a consacré beaucoup de temps à peaufiner ses plans. Je ne suis pas certain que nous puissions l’arrêter sans vous. Et même avec votre collaboration…

	Giancati et Ferignetti nièrent être impliqués de quelque manière que ce soit dans cette affaire. Ferignetti n’avait jamais rencontré Rinker, il connaissait à peine Ross et lui adressait juste un signe de tête quand il le croisait. Il prétendait n’avoir rien changé à ses habitudes, ni loué les services de gardes du corps car il n’en voyait pas l’utilité, il avait bien l’intention de continuer à vivre comme d’habitude.

	De son côté, Giancati partait pour l’Angleterre.

	— Vous semblez convaincus qu’elle a des raisons de m’en vouloir, mais vous vous trompez, lança-t-il.

	C’était un homme chauve, enveloppé mais costaud, qui avait le genre de musculature qu’on acquiert en cognant. À le voir, on s’attendait à une odeur de gros cigare alors qu’il sentait la vanille.

	— Mes entreprises sont en plein essor et je n’ai jamais connu le moindre problème, mais je suppose qu’un de ces jours je finirai inévitablement par tomber sur un de ces soi-disant truands…

	Bla bla bla, pensait Lucas. Autant parler à un mur. Mais le plus cocasse c’est que Giancati quittait tout de même la ville avec sa femme. Personne n’était au courant, affirmait-il, et à moins que le FBI n’en informe Rinker nul ne connaîtrait sa destination.

	— Si elle veut ma peau et qu’elle me trouve là-bas, chapeau, parce que la plupart du temps, quand je me promène en Europe, je ne sais même pas comment s’appelle l’endroit où je me trouve.

	— Vous y allez souvent ? demanda Malone.

	— Régulièrement. Les parents de ma femme sont originaires de Newcastle et ma mère de Douvres. Elle est allée à l’école à Calais. J’adore la France et l’Angleterre…

	Bla bla bla.

	 

	Dallaglio ressemblait à un éditeur ou à un comptable – grand, mince, tourmenté et ironique, une fine moustache ourlait sa lèvre supérieure. On ne l’aurait jamais soupçonné d’avoir commandité une dizaine de meurtres. Sa femme, elle, était petite, rondouillarde, vulgaire et bruyante, et on n’aurait pas été autrement surpris d’apprendre qu’elle avait plusieurs assassinats à son actif. Ils avaient trois gardes du corps à demeure : l’un d’eux, un ancien agent du FBI, connaissait Mallard de nom.

	— Vous pensez pouvoir couvrir vos employeurs ? lui demanda Mallard.

	— Jusqu’à dix mètres autour de la maison, oui, mais si Rinker a des fusils… nous sommes impuissants. Nous l’avons bien précisé à M. Dallaglio.

	 

	La maison de Dallaglio était d’inspiration néobaroque, ou plus précisément d’inspiration gothique de l’Illinois, un genre de croisement entre Charles Addams et Frank Lloyd Wright4, assorti d’une décoration de style Renaissance mâtiné de Miami Beach. Dallaglio les fit entrer par une double porte en noyer sculpté, puis ils foulèrent des kilomètres de tapis persans jusqu’à un patio où trônait une fontaine. On leur y offrit des Coca en provenance d’un réfrigérateur rose et tout le monde prit place sur des balancelles en plastique.

	— Je ne comprends pas pourquoi elle a tué Nanny, ce brave homme qui aimait sa famille, dit Dallaglio. Possible qu’il ait été impliqué dans des affaires pas nettes, mais je n’en étais pas informé ; nos rapports étaient purement professionnels.

	Mais sous le blablabla perçait la panique, et sa femme Jesse n’en menait pas large.

	— Nous avons rencontré Rinker pour la simple et bonne raison que Nanny entretenait des relations d’affaires avec John Ross, expliqua-t-elle. Elle travaillait pour lui comme comptable et s’était liée d’amitié avec la femme de John, ce qui remontait à l’époque où elles étaient toutes les deux employées à l’entrepôt d’alcool. J’ai le souvenir d’une fille gaie, extravertie. Une fois, nous sommes allés à Wichita, à cette époque elle ne travaillait plus pour John. Son bar n’était pas vraiment notre genre, mais nous l’avions trouvé plutôt sympathique. Nous ne savons rien de plus la concernant.

	— Vous êtes des amis de John Ross ? demanda Mallard.

	— Oui, et ce n’est pas un secret. Nous faisons constamment des affaires avec lui. Il dirige une société de transport routier. Nous avons besoin de ses camions, et avec lui nos marchandises arrivent toujours à l’heure. C’est un brave homme et j’aime bien sa femme. Nous sortons avec eux pour dîner, ou alors quand il a des places pour un concert ou une connerie de ce genre et qu’il nous invite. Il était plus proche de Nanny que de nous, mais nous le fréquentons.

	Mallard, Malone et les Dallaglio papotèrent un instant. Mallard fit comprendre au couple que s’ils acceptaient de coopérer on ne leur poserait pas de questions embarrassantes. En d’autres termes, si Dallaglio était en rapport avec le milieu local et amenait les truands à livrer Rinker, on leur ficherait la paix. Enfin, tout le monde se leva. Alors qu’ils se dirigeaient vers la porte, Lucas s’arrêta et glissa à Dallaglio :

	— Pourrais-je m’entretenir avec vous un instant ? Je veux dire…

	Il sourit à Malone et Mallard.

	— … sans le FBI…

	— Lucas…, dit Mallard d’un air fâché.

	Ils avaient mis au point leur petite comédie dans la voiture.

	Mallard se tourna vers Dallaglio.

	— Lucas a ses propres méthodes d’investigation. Ce qu’il pourra vous demander n’engage que lui.

	— Juste une minute, insista Lucas.

	Le couple n’y voyait pas d’inconvénient. Mallard sortit en secouant la tête, Malone à sa suite. Quand la porte se fut refermée sur eux, Lucas se tourna vers ses hôtes.

	— Écoutez, je ne suis qu’un putain de flic en dehors de sa juridiction, d’accord ? Mon patron a loué mes services au FBI parce qu’une fois j’ai eu de la chance avec Clara. Elle s’est échappée de justesse. Ce que vous me confierez n’est pas recevable devant un tribunal.

	Il fixa Dallaglio.

	— J’ai parlé à un ami de Clara et elle veut votre peau. Je ne vous raconte pas de bobards. Si vous ne la descendez pas le premier, c’est elle qui vous tuera. Et dans les plus brefs délais. Si on lui fait peur, elle ira se planquer quelque part en Amérique du Sud, elle attendra six mois que tout le monde se détende et elle reviendra pour vous régler votre compte. Elle sait que vous l’avez piégée au Mexique et que vous étiez tombés d’accord pour vous débarrasser d’elle.

	Dallaglio leva un doigt.

	— C’est faux.

	— Elle le croit, poursuivit Lucas, imperturbable. Peu importe le bien-fondé de ses accusations. Rien ne l’arrêtera. Elle a perdu son bébé. Voilà une femme qui à notre connaissance n’a pratiquement pas d’amis ; on a abusé d’elle quand elle était enfant et elle s’est changée en robot obsédé par la vengeance. Quant à vous, elle est convaincue que vous avez tué le seul homme qui l’ait jamais aimée pour elle-même. Il allait l’épouser, elle et l’enfant qu’elle portait.

	— Mais bordel qu’est-ce que vous voulez qu’on y fasse ? s’écria Jesse Dallaglio. Vous êtes incapables de l’arrêter ! On dépense des fortunes pour ces gardes du corps et vous voyez bien qu’ils sont inquiets. J’ai des filles. Alors racontez-moi un peu comment on est supposés réagir, monsieur le big boss !

	— Vous pouvez toujours vous cacher. M. Giancati est sur sa liste et lui et sa femme quittent la ville. Mais si on ne l’attrape pas… contrairement à nous, elle a tout son temps.

	— D’accord, on peut pas se planquer éternellement. Et à part ça vous accouchez ? Vous voulez en venir où ?

	— Si vous savez quelque chose, vous avez intérêt à me le dire. Avec vous, je ne jouerai pas au chat et à la souris comme le FBI. D’accord, ils veulent Clara. Mais ils aimeraient bien vous dégommer, vous et un certain nombre de vos petits camarades. Moi, c’est pas mon problème : j’ai d’autres chats à fouetter à Minneapolis. Tout ce qui m’importe, c’est de coincer Rinker. Donnez-moi un nom, un contact, un endroit qu’elle fréquentait. N’importe quoi.

	Dallaglio fit quelques pas et s’affala dans un fauteuil.

	— Tout le monde se conduit comme si j’étais un truand ou un criminel, alors que je ne suis que le directeur d’une chaîne de magasins. Un homme d’affaires. Mais Rinker…

	Il marqua une pause et inclina légèrement la tête.

	— Imaginons qu’un truand veuille louer les services de Clara pour une mission quelconque : il ne chercherait pas à la rencontrer. Il ne voudrait même pas qu’on sache qu’ils se sont parlé. D’ailleurs, la plupart du temps, ils n’auraient pas de contact direct, comme ça personne ne pourrait établir de rapprochement. Dans le cas où Rinker se ferait coffrer, elle ne pourrait pas dire : « J’ai rencontré Nanny Dichter au Balloon Ballroom le 31 octobre, pendant la danse de Halloween. » Elle resterait muette. Pas de lieu, pas de date, de nom ou de mobile, vous comprenez ?

	— Peut-être.

	— Ce que je veux dire, c’est que ce type ne saura probablement rien de Rinker.

	— Dommage pour lui.

	— Il se casse où, Giancati ? demanda Jesse Dallaglio. En Angleterre ?

	— Il a juste dit qu’il partait.

	Elle se mordit la lèvre.

	— C’est peut-être la meilleure solution.

	Elle regarda son mari.

	— Tu aimes bien le vieux pays. Pourquoi on va pas y passer un mois ou deux ?

	— Mais s’ils ne la trouvent pas elle a tout son temps, répondit Dallaglio. Il a raison.

	— Ils vont peut-être l’attraper. Je n’apprécierais pas que toi, moi ou les filles soyons les derniers à nous faire descendre avant qu’ils la coffrent.

	 

	Là-dessus, Lucas prit congé et retrouva Mallard et Malone.

	— Et alors ? demanda Mallard.

	— Alors pas grand-chose. Nous avons appris que Treena Ross a peut-être connu Clara et qu’elles ont peut-être été amies. Point.

	— Hum, dit Malone.

	— Quoi, hum ?

	— Hum, rien. Je ne vois pas où cela nous mène. Nous savions déjà que John Ross était un ami de Rinker, et donc je ne suis pas surprise que son épouse la connaisse.

	— Malheureusement, on n’a rien d’autre, soupira Lucas.

	 

	Ross les attendait derrière son bureau. Cette fois, ils le trouvèrent en compagnie de six orchidées, dont l’une sentait la cannelle. L’histoire de Levy le tourmentait.

	— Bien sûr que je connaissais ce garçon ! s’écria-t-il. Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de téléphone piégé ? Clara n’est pas un as de l’électronique ! Où elle l’a trouvé, ce truc ?

	Mallard secoua la tête.

	— Nous espérions que vous nous mettriez sur une piste.

	Ross poussa une exclamation de dépit.

	— Je vous ai dit que je n’étais pas au courant ! J’ignorais tout de ses activités criminelles. Je suis dur en affaires, mais nous ne tuons pas les gens. C’est tellement plus facile de les acheter. Et en plus nous restons dans les limites de la légalité.

	— Vous avez pourtant l’air contrarié, objecta Lucas sur un ton amusé.

	— Ouais. Bon. Les flingues c’est une chose. Mais imaginer qu’une roquette puisse atterrir dans mon salon ou qu’un téléphone puisse m’exploser à la figure… non mais, c’est des méthodes de la CIA !

	 

	Il fut surpris d’apprendre que les Giancati pensaient à quitter la ville.

	— Prêts à s’envoler pour cette vieille Angleterre, ses vergers et ses vertes prairies, hein ?

	Il tendit la main vers un bocal rempli de bonbons, en prit un et le mit dans sa bouche.

	— Et les Dallaglio songent à plier bagage pour le vieux pays, renchérit Malone. J’ignore de quelle contrée ils parlent.

	— Faites votre boulot, ronchonna Ross.

	Face au mutisme de celui-ci, Mallard et Malone manifestèrent un certain agacement. Après un nouvel avertissement, ils se levèrent. Lucas tenta de les retenir en leur proposant de parler encore un peu, mais Mallard ne voulut rien entendre et il rejoignit Malone dans le couloir.

	— Comme l’a précisé Mallard, je n’appartiens pas au FBI mais à la police de Minneapolis, et je suis hors de ma juridiction…

	— Bon, alors ? demanda Ross.

	Il alla au bout de son numéro et eut l’impression d’être un ado récitant sa leçon à un enseignant sceptique.

	— J’apprécie que vous vous soyez dérangé pour traquer Clara et j’espère que vous serez récompensé de vos efforts, mais je ne vois pas comment je pourrais vous aider. On tourne en rond. Il y a encore quelques personnes à l’entrepôt qui la connaissaient, mais moins bien que moi. Je peux vous indiquer où se trouvait son ancien appartement et où elle allait boire un verre, mais il ne faut pas oublier que cela se passait il y a des années, avant Wichita. Et elle n’a travaillé que trois ans pour moi.

	— Votre femme l’appréciait ?

	— Treena ? Oh oui, elle travaillait avec elle à l’entrepôt.

	— Croyez-vous qu’elle pourrait m’aider ?

	Ross souffla bruyamment par les narines.

	— Elle a déjà du mal à se rappeler son deuxième prénom, monsieur Davenport. En gros, c’est une superbe paire de nichons et un cul d’enfer, télécommandés par un cerveau de la taille d’une noix de cajou. J’imagine mal qu’elle puisse vous apprendre quoi que ce soit d’utile sur Clara. Mais si ça vous amuse de la questionner… elle est dans la maison.

	— Si c’est ainsi que vous la jugez, pourquoi l’avez-vous épousée ?

	— Penser à ça me file trois migraines par semaine. C’est sans doute les hormones… j’aurais dû rester avec la précédente.

	— La numéro trois.

	— Ouais. La numéro un était probablement la mieux, la numéro deux je l’ai épousée par déception sentimentale, la trois était pas mal, et la quatre un vrai fiasco. Je réfléchirai bien avant de choisir la numéro cinq.

	— Quelqu’un m’a soufflé que la numéro trois avait eu une mort tragique.

	Ross se rembrunit.

	— Renversée par une voiture. Le chauffard a pris la fuite. J’étais à La Nouvelle-Orléans.

	— Quelle chance, répondit Lucas, ironique.

	— Allez vous faire foutre.

	— Si je ne travaillais pas avec le FBI, je vous sortirais de votre fauteuil et je vous botterais le cul. Je voulais juste que vous le sachiez.

	Ross l’étudia avec curiosité.

	— Vous pensez vraiment que vous y arriveriez ?

	Lucas hocha la tête en souriant.

	— Oui.

	Ross se renversa sur son fauteuil et haussa les épaules.

	— Un de ces jours vous pourriez peut-être essayer. Ce serait intéressant…

	Il y eut un silence.

	— Bon, alors pour le moment vous allez rester planté là à ne rien faire, dit Lucas.

	— Absolument pas. Je mène une vie mondaine. Nous avons trois voitures qui prennent des directions différentes, personne ne sort sans être couvert et on inspecte les rues avant d’y passer. J’ai en permanence trois ou quatre types sûrs autour de moi, les meilleurs systèmes d’alarme disponibles sur le marché, je peux enclencher les télévisions de contrôle avec une télécommande, j’en ai dans toute la maison, reliées à des caméras sur le toit. Un des mecs a un fusil à vision nocturne. Si Rinker arrive à m’avoir, tant pis, mais je ne pense pas qu’elle puisse entrer. À moins d’utiliser une roquette.

	— Vous comptez attendre longtemps comme ça ?

	Il haussa les épaules.

	— Je suis un homme patient. Plus patient que Clara.

	— Si vous êtes tellement patient, pourquoi avoir monté ce coup stupide au Mexique ? Vous ne pouviez pas la laisser tranquille ?

	— Bien sûr, je n’ai strictement rien à voir avec ce qui s’est passé au Mexique, mais si j’en juge par ce qui a été écrit dans les journaux, je dirais que quelqu’un a fait une grosse connerie. Une erreur majeure.

	— Elle pense que vous en êtes responsable. C’était vous ?

	Ross sourit pour la première fois – un sourire déplaisant qui disait : « Oui, c’est moi le connard. »

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé, exactement, au Mexique ? Racontez-moi, demanda Ross.

	— Rien. Vous vous rendrez dans un endroit public, cette semaine ? Un lieu qui ne serait pas complètement fermé ?

	— Si je vous prévenais, ce serait une fuite. Même mes gars ne connaissent pas mon emploi du temps.

	— Écoutez, si vous sortez, ce serait plus raisonnable de nous le dire à l’avance, sinon les flics vont devoir filer les trois bagnoles. Avec gyrophares, sirènes et tout le tintouin. Parce que si vous devez jouer le rôle du fromage, on aimerait bien être là quand la souris va se montrer.

	Ross sourit, se pencha et arracha une feuille du bloc qui se trouvait sur son bureau.

	— Vendredi soir, dans les jardins botaniques, on donne un dîner de charité pour l’orchestre de chambre de Saint Louis. Je suis un des… piliers de cet orchestre. Et des jardins botaniques.

	— Musique de chambre et orchidées… Vous faites un truand sacrément raffiné, dites-moi…

	— Allez vous faire foutre, grommela Ross d’une voix douce et sans se départir de son sourire.

	 

	Lucas se leva pour prendre congé. Sur le chemin de la sortie, une pensée le frappa et il fit demi-tour.

	— Une dernière chose. Vous connaissiez bien Nanny Dichter et Levy. Êtes-vous aussi bien protégé que ces deux-là ?

	— Nanny était un dur et Levy une poule mouillée, répondit Ross. J’ai été surpris qu’elle élimine Nanny aussi facilement.

	— Vous m’avez mal compris. Êtes-vous plus coriace que Dichter ?

	La question sembla l’intéresser et il croisa les doigts derrière sa tête.

	— Sans aucun doute.

	— Si elle avait commencé par vous, vous vous seriez laissé prendre aussi facilement que Dichter ?

	La réponse jaillit sans délai.

	— Non ! Dès que les fédéraux ont appelé, et avant même que Nanny m’ait contacté, j’avais ma petite idée sur ce qui se tramait. J’ai fermé tout ce qui n’était pas télécommandé, et si elle m’avait appelé pour un rendez-vous, téléphonique ou autre, je l’aurais envoyée balader. Ou plutôt non. J’aurais suggéré que nous nous rencontrions dans un endroit que moi j’aurais pu contrôler.

	— Et si grâce à des fédéraux particulièrement efficaces elle ne s’était pas manifestée, dans combien de temps vous seriez-vous senti en sécurité ? Continueriez-vous indéfiniment à mener la même vie protégée ?

	Ross tira sur le lobe de son oreille.

	— Probablement pas. Si elle avait attendu six semaines et si elle avait pris ses précautions, elle m’aurait eu.

	— Hum.

	— Ouais. C’est plutôt bizarre, dit Ross. Je me sens presque insulté.

	 

	En sortant, Lucas tomba sur Treena Ross dans le hall. Elle portait une robe vert printemps, des chaussures à talons hauts assorties et un chien de la taille d’une noix qui semblait avoir été élevé pour trembler de peur. En voyant Lucas et Ross, le chien se mit à geindre.

	— Mais non, ce sont de gentils messieurs, Wiener, dit Treena avant de s’adresser à Lucas. Je ne pense pas que nous nous soyons déjà rencontrés. Vous travaillez avec John ?

	— Je suis flic. Lucas Davenport. Je vous ai croisée un jour où vous alliez jouer au tennis.

	— Ah oui, je me souviens, et vous travaillez avec John, c’est formidable.

	— Pas du tout, intervint Ross. Il veut me botter le cul.

	— Vraiment ? Te botter le cul ?

	Elle ouvrit de grands yeux. Elle avait un buste un peu lourd, songea Lucas, et un merveilleux visage à l’ovale admirable, des yeux verts qui promettaient le paradis… il comprenait les montées hormonales de Ross.

	— Laisse tomber, soupira Ross. Tu vas où ?

	— Chez Sophie.

	Elle prit une patte du minuscule animal, qu’elle montra à Lucas.

	— Regardez, ses petits ongles sont tout fendillés. Il faut les vernir !

	— Nous parlions de Clara Rinker, dit Lucas.

	— Oh, c’est affreux ce qu’elle est devenue. Une fille si gentille quand on travaillait ensemble… Pleine de vie… Elle a été danseuse, autrefois.

	— Euh… vous rappelez-vous quelque chose qui pourrait m’aider à l’appréhender ? Des connaissances, des habitudes…

	— J’étais son amie. Et John aussi. Pendant un moment, j’ai cru qu’on devrait faire la course pour savoir laquelle gagnerait John.

	Elle éclata de rire et prit le bras de son mari.

	— Il ne veut toujours pas me dire s’il a couché avec elle.

	Elle le taquinait, mais Ross répliqua sèchement :

	— Je n’ai jamais couché avec elle.

	— Vous croyez qu’il dit la vérité, monsieur Lucas ?

	Elle fit la moue.

	— Le seul ami dont je me souvienne…

	Elle regarda son mari.

	— Comment s’appelait cet Indien ? Cheval de Course ou un truc comme ça.

	— Tim Cheval-Rapide. Je ne pense pas qu’elle se soit réfugiée chez lui.

	— Pourquoi ? demanda Lucas.

	— Il est mort. Il buvait énormément. Quand il était soûl, il allait dans la rue, il enlevait sa veste et il jouait au toréador avec les voitures. Un péquenaud l’a écrasé avec sa Chevrolet.

	— Oh, fit Treena en portant un doigt à sa bouche. Je n’étais pas au courant.

	— Ça fait trois ans. C’était un bon gars.

	— Quel dommage, lança Treena d’un air radieux. C’est le seul dont je me souvienne. Ce vieux Cheval-Rapide.

	— Je vous raccompagne, dit Ross à Lucas.

	— Au revoir, monsieur Lucas, gazouilla Treena.

	 

	— Comment ça s’est passé ? demanda Malone sur le chemin du quartier général du FBI.

	— On s’est menacés mutuellement. Sa femme emmenait son chien chez la manucure.

	Lucas haussa les épaules.

	— La pédicure, le corrigea Malone. Nous avons déjà rencontré sa charmante épouse.

	Elle marqua une pause.

	— Je crois que Treena a une case en moins.

	— Il n’empêche que Ross… lui trouve quelque chose, dit Lucas.

	— Ah bon ? Où ça ?

	 

	Ils gardèrent un instant le silence, puis Lucas maugréa :

	— Un pet de lapin définirait assez bien ce que nous ont appris ces braves gens.

	— On a quand même découvert qu’ils pourraient quitter la ville, objecta Malone en regardant par la vitre.

	— On le savait déjà.

	— Mon angoisse, c’est que Rinker se tire. Il faut absolument qu’on la coince maintenant.

	— Elle n’ira nulle part. Elle est furieuse à cause de son frère, et elle est décidée à nous faire payer sa mort avant de partir.

	Lucas se tourna vers Mallard.

	— Vous et Malone devez absolument assurer votre sécurité personnelle, il faut que vous parliez au type de l’AIC. Dites-lui de prévenir ses collègues. Et si une femme bizarre frappe à votre porte, surtout n’ouvrez pas. Et je ne rigole pas, là, je suis sérieux.

	— Nous avons l’habitude de ce genre de menaces et nous sommes conscients du danger. Mais mettez-vous à la place de Rinker, le FBI est quand même assez… impressionnant. Même pour une criminelle.

	— Elle n’a pas peur du FBI, Louis. Elle s’en fout éperdument.
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	Rinker passa une mauvaise nuit. Elle était pourtant bien installée sur le canapé du living, avec des coussins moelleux et des draps propres, mais le cadavre au sous-sol lui fichait la frousse et elle crut à plusieurs reprises entendre grincer la porte de la cave. Elle tendit plusieurs fois la main vers le Beretta posé sur le plancher, scrutant des formes imaginaires dans l’obscurité. Comme si un revolver avait pu quelque chose contre les fantômes…

	Au plus profond de la nuit, elle s’assit. Elle avait fait un rêve, ou du moins quelque chose qui y ressemblait. Elle s’approcha à tâtons d’une lampe, trouva le commutateur et alla à la cuisine, où elle avait repéré un annuaire. À la rubrique Investigations, elle trouva deux enquêtrices spécialisées dans les filatures de conjoints. Sans doute pour les divorces. Elle nota leurs noms, laissa la lumière de la cuisine allumée, éteignit la lampe du salon et retourna sur son divan pour réfléchir. Rêver. Et écouter les bruits de la cave.

	 

	À dix heures du matin, elle quitta la maison habillée en Dark Woman avec des cheveux bruns, un peu de fond de teint et des sourcils foncés. Elle portait une ample chemise en coton à manches longues vert d’eau, pour dissimuler sa peau de blonde. Sa voiture était garée dans le garage de Honus Johnson ; elle prit la Mercedes.

	Nina Bennett habitait une maison où un chat noir était allongé sur l’appui d’une fenêtre et où une plaque professionnelle était apposée près de la porte. Rinker se dit que, vu la modestie du lieu, les affaires ne devaient pas être très florissantes.

	Voilà qui lui convenait parfaitement. Elle s’éloigna de chez Bennett et chercha un endroit où lui donner rendez-vous dans le centre-ville. Elle sélectionna le Dragon Bleu, un restaurant chinois assez chic et à la lumière tamisée, qui semblait spécialement conçu pour les déjeuners d’affaires, avec des box bien isolés et peu exposés aux regards extérieurs.

	Elle s’arrêta au centre commercial de l’ancienne gare Union Station, trouva un téléphone et appela Bennett, qui décrocha à la deuxième sonnerie.

	— Enquêtes judiciaires Bennett.

	Rinker prit une voix hésitante.

	— J’ai vu votre annonce dans l’annuaire. Euh… vous filez des conjoints ? Enfin, vous enquêtez sur eux ?

	— Nous pratiquons ce type de surveillance, oui. En général nous demandons le nom d’un avocat qui nous sert de référence. (Elle avait glissé sur le « en général » pour inviter son interlocutrice à poursuivre.)

	— Oh… (Déception. Hésitation.) Je ne veux pas m’attacher les services d’un avocat pour l’instant. Je n’ai pas l’intention de divorcer. Ni de le contrarier. Je veux juste me renseigner.

	— M’dame, si nous allons en justice…

	— Non, surtout pas, dit très vite Rinker. J’aimerais simplement comprendre où j’en suis.

	— Dans ce cas, peut-être vaudrait-il mieux nous rencontrer ?

	— Oui, bien sûr… attendez une minute.

	Rinker mit la main sur le combiné, regarda le plafond, puis retira sa main.

	— Ce serait possible cet après-midi ? Je suis très occupée et je prends l’avion pour Miami ce soir même.

	— Je vais m’arranger.

	— Pourriez-vous venir en ville ?

	— Tout à fait.

	— Formidable. Je vous remercie infiniment. Il y a un restaurant près de mon bureau, le Dragon Bleu. Cela vous conviendrait-il ? Attendez un instant, je consulte mon agenda.

	Main sur l’écouteur. Contemplation du plafond.

	— Quinze heures ?

	— Très bien. Le Dragon Bleu à quinze heures, madame… ?

	— Dallaglio. Jesse Dallaglio.

	 

	Lucas avait passé la majeure partie de la journée dans les bureaux du FBI à feuilleter des dossiers, tous les dossiers rassemblés par les feds, en quête d’un indice qui éclairerait le mode de fonctionnement de Rinker ou indiquerait à qui elle pourrait s’adresser. Andreno avait appelé pour signaler qu’il s’était arrêté au bar de John Sellos, puis à l’appartement du type, mais qu’il n’était toujours pas réapparu.

	— Sellos n’est pas mort. Le barman a reçu un appel de lui la nuit dernière. Il s’inquiétait de ce qui se passait dans son établissement. D’après le barman, il continuerait de voyager et de jouer au golf, mais il a refusé de dire où il se trouvait.

	— Il a appelé…

	— Du téléphone public du bar, vers vingt et une heures.

	— Eh bien on va voir où ça nous mène, soupira Lucas. Bien que je ne sois pas certain qu’il ait grand-chose à nous raconter.

	Il tendit une note à Sally Épaulettes. Vingt minutes plus tard, elle lui apprit que l’appel venait d’une station-service près de Nashville.

	— Ça vous intéresse ? lui demanda-t-elle.

	— Non !

	— Désolée, mais je n’y suis pour rien !

	 

	L’après-midi, Malone ne fit que de brèves apparitions. Elle aidait les flics à localiser la voiture de Rinker. Quant à Mallard, il avait complètement disparu de la circulation. Lucas s’inquiéta de ses allées et venues et Sally lui apprit qu’il était en visioconférence avec Washington.

	— Il leur transmet la totalité des informations ?

	— Non, juste ce qui concerne le FBI.

	Quelques minutes plus tard, un agent nommé Leen vint leur annoncer qu’on avait identifié l’explosif qui avait tué Levy. Vendu en grandes quantités en Nouvelle-Angleterre, on le trouvait dans le commerce et il était généralement utilisé dans les carrières.

	Comme cela ne disait rien à personne, Lucas retourna à ses dossiers.

	 

	Malone fit une incursion.

	— Toujours plongé dans ces maudites paperasses ? s’exclama-t-elle en entrant dans la pièce.

	— J’essaie de comprendre ce qui se passe dans la tête de Rinker et je n’y arrive pas. En ce qui concerne l’assassinat de Dichter et l’explosion du téléphone cellulaire, elle avait tout planifié, d’accord ? Est-ce que l’ordre qu’elle suit répond à un projet particulier ? Pourquoi elle ne s’est pas d’abord attaquée à Ross ? Ross pense qu’il sera probablement le plus difficile à atteindre, or elle aurait augmenté ses chances de l’avoir si elle s’était occupée de lui en premier.

	Malone secoua la tête.

	— Peut-être qu’un événement imprévu l’a amenée à réviser ses projets ?

	— D’après ce que j’ai pu constater, Ross ne s’affole pas du tout. Lui aussi a un plan. Je jurerais qu’elle va s’attaquer à un autre avant de tenter le coup avec lui. Ferignetti a peut-être raison quand il dit qu’elle ne s’intéresse pas à lui. Quant à Giancati, il se retire du jeu, et il va sans doute suffisamment loin pour se retrouver hors d’atteinte. Donc il faut se concentrer sur Dallaglio.

	— Dallaglio va peut-être aller se mettre au frais, lui aussi, au vieux pays ou ailleurs.

	— Alors on surveille Ross, et on espère que Rinker ne va pas prendre une année sabbatique avant de revenir à la charge.

	 

	À dix-huit heures, il quitta le bâtiment du FBI pour aller rejoindre Andreno, Loftus, Bender et Carter à l’Andy’s Bar. Ils mangèrent des cheeseburgers et des frites avec des oignons et des beignets de champignons.

	— Mes enfants, on a failli l’appréhender, mais c’est loupé, dit Lucas. Avez-vous une idée de la marche à suivre ? Toutes les propositions sont les bienvenues.

	— Sa voiture me pose un problème, répondit Carter. Si elle roulait avec en ville, on l’aurait déjà repérée. Des types arpentent toutes les rues pour la retrouver, mais sans succès. Et si elle s’était envolée vers des cieux plus cléments ?

	— Les fédéraux ont donné le signalement et le numéro de sa bagnole dans tout le Middle West et le Sud. Elle peut pas passer entre les mailles du filet. Si elle s’est mise au vert, on est impuissants. Mais ça m’étonnerait.

	— Donc ça nous ramène à ses amis, dit Andreno. Quelqu’un la cache. Si on pouvait mettre la main sur cette personne…

	 

	À vingt heures, Lucas appela Mallard.

	— J’aimerais rentrer chez moi ce week-end. Je fatigue.

	— Lucas, bon sang, vous êtes le seul à avoir activé cette enquête ! Vous ne pouvez pas nous faire ça !

	— Juste un jour ou deux, plaida Lucas. De toute façon, si la situation se débloque, en quatre heures je suis là…

	 

	Mais la situation se débloqua beaucoup plus vite que prévu. À vingt-trois heures, Mallard le rappela, tellement excité qu’il en bégayait.

	— On l’a repérée ! Les types qui surveillent la maison de Dallaglio viennent de nous avertir qu’elle est garée tout près, dans une Volvo. On l’encercle en l’observant avec des lunettes à infrarouges.

	— Je vous retrouve dans le hall.

	Lucas était en train de lire et ne s’était pas encore déshabillé. Il enfila ses chaussures, prit ses clés de voiture, se précipita vers l’ascenseur, trépigna parce qu’il n’arrivait pas, et quand les portes s’ouvrirent il tomba sur Malone, qui essayait de faire rentrer un revolver dans son sac.

	— Tu veux la descendre, hein ?

	Malone poussa un grognement.

	— Ça fait longtemps que j’attends ce moment…

	— C’est quand même bizarre. Elle s’est toujours montrée extrêmement prudente, et brusquement on la retrouve assise dans une Volvo à faire le guet du côté de chez les Dallaglio. Elle a fait sortir Dichter de son trou, elle s’est livrée à une opération ultra-sophistiquée avec Levy et maintenant…

	Lucas secoua la tête. Après tout, la vie réservait parfois des surprises.

	 

	Ils grimpèrent tous dans un utilitaire sport avec gyrophare, et se faufilèrent à travers la circulation. Le rouquin du FBI qui leur servait de chauffeur – il appartenait à l’équipe de Washington – ne s’embarrassait pas de précautions inutiles. Lucas ne l’appréciait guère, mais il admira la technique.

	Mallard était en contact radio permanent avec ses hommes. Monté en dernier dans le véhicule, il expliqua à Lucas et Malone qu’il s’apprêtait à prendre une douche quand on l’avait appelé, puis il retourna à sa radio. Sur le trajet, il commenta brièvement les opérations :

	— Je leur ai dit de ne pas nous attendre. Dès qu’ils sont prêts, ils foncent.

	— Ils vont s’en prendre directement à elle ?

	— Ils vont la coincer avec des camions. Elle est garée tout près d’une cour où il y a un chien de garde, et ils sont en train de persuader le propriétaire de le faire dégager en douceur. Quand Rinker sera bloquée, un type la mettra en joue. Ils pensent pouvoir s’approcher jusqu’à six mètres.

	Tout se déroulait comme prévu. Le chien avait été enfermé dans la cave d’une maison avoisinante et le commando passait à l’action en se glissant dans les cours sombres. L’agent aux cheveux roux sortit de l’autoroute, emprunta une ou deux grandes artères en faisant crisser les pneus sur l’asphalte, ralentit brusquement dans une rue étroite bordée de bois et arrêta le gyrophare.

	— Nous sommes à six pâtés de maisons, annonça-t-il.

	Vingt secondes s’écoulèrent.

	— Quatre.

	Puis, un pâté de maisons devant eux, ils virent un autre utilitaire sport démarrer et tourner le coin de la rue suivante.

	— Voilà nos hommes, annonça le rouquin.

	— J’ai une terrible envie de pisser, grommela Mallard d’une voix tendue.

	— Essayez de vous retenir, c’est un véhicule de location…

	Ils avancèrent très lentement, s’arrêtèrent au coin, puis Mallard ordonna :

	— C’est parti. On y va !

	Le rouquin écrasa l’accélérateur, l’utilitaire prit le virage dans un vrombissement de moteur, et à deux rues de là apparut une voiture prise dans des faisceaux de lumière, cernée par des camions remplis d’hommes portant des casques et des fusils à long canon.

	— On la tient ! hurla Mallard.

	 

	— Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demandait-il d’une voix blanche à Lucas, une demi-heure plus tard. J’aimerais que vous m’expliquiez.

	Ils tenaient une certaine Nina Bennett, qui n’avait que peu de ressemblance avec Clara Rinker. Les mains menottées dans le dos, elle pleurait, pressée contre un break Volvo.

	Après quelques engueulades, ils en conclurent que Rinker utilisait Bennett comme moyen de diversion pour approcher Dallaglio, et un escadron d’agents se hâta de rejoindre l’habitation du truand. Mais Dallaglio se portait à merveille, et Rinker n’avait pas donné signe de vie.

	Ce qui expliquait la question que se posait Mallard – « Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »

	— Je l’ignore, répondit Lucas en jetant un coup d’œil circulaire. Peut-être qu’elle nous observe, en ce moment…

	— Elle savait pertinemment que Dallaglio était protégé. Qu’est-ce qu’elle a à gagner à cette mise en scène ?

	— Nous ne sommes même pas certains qu’il s’agissait de Rinker, intervint Malone. La femme qui a loué les services de Bennett – si elle existe vraiment – ne ressemble pas du tout à Rinker.

	— Je n’ai pas de réponse.

	— Ni à Jesse Dallaglio, ajouta Lucas, ironique.

	— Peut-être qu’elle se fout de nous ? avança le rouquin.

	Pour Lucas, c’était peu probable, mais il n’avait aucune autre explication à fournir.

	Après avoir amené Nina Bennett, toujours menottée, chez les Dallaglio pour la confronter avec Jesse – les deux femmes confirmèrent qu’elles ne s’étaient jamais rencontrées – on emmena Bennett en ville pour qu’elle y fasse une déposition. Ensuite, tout le monde reprit son poste.

	— Cette Bennett n’a rien à voir avec tout ça, soupira Mallard. On va la libérer.

	— En tout cas, ça nous fera toujours une histoire à raconter : des privés comme elle, on n’en rencontre pas tous les jours, dit Lucas.

	— Elle avait même une bouteille d’alcool dans sa voiture. D’ailleurs elle sentait un peu la bière, renchérit Malone en riant. Et elle fume comme une ch’minée, sa voiture empeste.

	— Tu as dit ch’minée, lui fit observer Lucas.

	— Non, j’ai dit cheminée.

	— Ch’minée, lança Mallard d’un air absent. Mais vous savez où le bât blesse ? Elle fume comme une ch’minée et elle conduit un break Volvo. Je ne pensais pas que c’était autorisé.

	— J’ai dit cheminée.

	Après une minute de silence, la voix du rouquin confirma :

	— Non, vous avez dit ch’minée.

	 

	Quand ils arrivèrent à l’hôtel, ils avaient fini de taquiner Malone, mais leur frustration ne s’était pas encore dissipée. Ils se garèrent et descendirent de voiture. Éclairés par des lampadaires diffusant une lumière orangée, ils marchaient vers l’entrée principale quand on leur tira dessus.

	BANG !

	Quand retentit le BANG ! dont le son se répercuta en écho contre le bâtiment d’en face, ils avançaient en arc de cercle, un vrai remake des Sept Mercenaires. Ils comprirent immédiatement et se jetèrent tous au sol, sauf Lucas. Il se retourna et en un quart de seconde comprit que le tireur devait se trouver à cent cinquante mètres au nord, peut-être sur le toit d’un des vieux bâtiments situés sur la droite, il n’y avait pas d’autre possibilité. Il se précipita vers sa voiture – vas-y, allez –, en se disant que viser un cerf en mouvement à cent cinquante mètres de distance était très aléatoire. Il courait en fixant le nord, guettant l’éclair qui jaillirait d’un canon de fusil, puis il bondit dans sa Porsche, démarra en trombe, sortit du parking, vit du coin de l’œil les agents qui s’agitaient dans tous les sens, se retrouva dans la rue et accéléra à fond…

	Plus tard, il se rendit compte qu’il n’avait rien vu.

	Il pensa avoir repéré l’endroit d’où Rinker avait tiré : à côté d’un bâtiment aux murs métalliques, où se trouvait un espace protégé des regards pour se garer. Une fois là, faire feu et monter dans sa voiture ne lui avait sans doute pas pris plus de trois secondes. Donc, quand Lucas avait atteint sa Porsche, elle était déjà loin.

	Il explora quand même le voisinage en parcourant les rues latérales à grande vitesse. Il y avait là tout un réseau d’entrées sur des interstates et il était certain qu’elle s’était enfuie par là, auquel cas elle avait disparu pour de bon. Il resta dans les petites rues, espérant contre toute logique qu’elle était devenue toute gentille et qu’elle conduisait prudemment, ce qui lui permettrait de surprendre quelque chose.

	 

	Dix minutes plus tard il fit demi-tour, s’arrêta près du bâtiment métallique et fixa l’endroit où il pensait qu’elle s’était embusquée. De là on voyait très bien le parking de l’hôtel, qui était à présent une mer de torches électriques. Rinker avait dû prendre appui contre le bâtiment, et distinguer Lucas et les agents du FBI parfaitement éclairés, leurs silhouettes se détachant sur la façade de l’hôtel…

	— Nom de Dieu ! s’écria-t-il brusquement.

	Mais oui ! Voilà pourquoi elle avait envoyé Bennett surveiller Dallaglio ! Rinker savait où logeaient les agents qui venaient de l’extérieur. Donc elle n’avait plus eu qu’à choisir le meilleur endroit pour tirer. Bien sûr, elle ne pouvait pas attendre là avec un fusil sans se faire remarquer. Alors qu’en envoyant Bennett chez Dallaglio elle savait que toutes les huiles sortiraient de l’hôtel au pas de charge. Et qu’après la fausse alerte tous les agents reviendraient tard dans la nuit, tandis qu’elle serait planquée dans l’obscurité. C’est là qu’ils étaient passés en pleine lumière sur le parking…

	Tandis qu’il rassemblait ses pensées, Lucas se sentit glacé jusqu’aux os. Il n’avait même pas envisagé que quelqu’un ait pu être touché. Il fonça vers l’hôtel. Un flic tenta de l’arrêter mais Lucas gueula : « FBI ! » et on lui indiqua le parking à l’arrière du bâtiment. Il sortit, fit le tour, et vit un homme courir vers lui, un grand costaud qui agitait les bras. On aurait dit une oie qui essayait de s’envoler.

	— Elle…, coassa Mallard, elle…

	— Bon sang, Louis…

	Lucas sentit brusquement la peur le prendre à la gorge.

	— Louis, qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Elle… elle a eu Malone.

	— C’est grave ? Est-ce que c’est grave ?

	Lucas regarda derrière Mallard mais il ne vit personne sur le sol. Rien. On avait dû l’emmener à l’hôpital.

	Il fit quelques pas mais Mallard le retint par la manche et ferma les yeux.

	— Elle est morte.
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	Touchée entre les omoplates, Malone n’avait jamais rouvert les yeux. Quand l’ambulance était arrivée quelques minutes plus tard, elle n’était déjà plus de ce monde. On l’avait emmenée aux urgences, mais Mallard, ex-lieutenant du Vietnam, avait ramassé suffisamment de soldats atteints dans le dos pour savoir qu’elle était perdue.

	— On ne peut jamais être sûr à cent pour cent…, lança Lucas d’une voix métallique.

	Il perdait un peu la tête, il s’en rendait compte, mais ça lui était déjà arrivé ; c’était une sensation qu’il connaissait.

	— Prenons une voiture, insista-t-il.

	Sa réaction insuffla un vague regain d’énergie à Mallard, qui agita les bras à l’intention de l’agent rouquin. Moins d’une minute plus tard, ils sortaient du parking et se dirigeaient vers l’ouest. Mallard résistait mal au fol espoir qui s’était emparé de lui.

	— Je ne pense pas… enfin, ça m’étonnerait beaucoup ! ne cessait-il de répéter.

	Lucas le laissa divaguer. Mallard était en état de choc.

	Rinker allait bientôt se manifester. Il fallait absolument que Lucas en parle à quelqu’un. Peut-être à Sally Épaulettes. Rinker n’appellerait pas pour parader, mais pour enfoncer le clou. Son action correspondait à ce qu’elle avait annoncé : Malone contre Gene Rinker. Lucas n’envisageait pas qu’elle baisse la garde et se laisse capturer par lassitude, mais on ne savait jamais. Mallard était appuyé au tableau de bord et tendait de tout son être vers l’hôpital. Lucas appela Sally.

	— C’est vrai ? Est-ce que c’est vrai ? demanda-t-elle à l’autre bout de la ligne.

	— Rinker lui a tiré dessus et Louis pense qu’elle est morte. Nous serons à l’hôpital dans une minute.

	— Oh mon Dieu. Ses parents…

	— Sally, écoutez-moi, vous m’entendez ?

	Elle pleurait mais Lucas n’était pas vraiment d’humeur à la consoler.

	— Arrêtez de pleurnicher, aboya-t-il. On n’a pas de temps à perdre avec ces conneries.

	Elle s’arrêta net.

	— Pardon ? balbutia-t-elle, manifestement choquée.

	— Rinker va m’appeler. Vous devez vous préparer à assurer la liaison avec les différentes unités. Dès que vous l’aurez repérée, tout le monde doit être prêt à se lancer à sa poursuite. Vous m’avez compris ? Vous me guiderez, comme vous en avez l’habitude.

	— Mais… et Louis ?

	Lucas jeta un coup d’œil à Mallard.

	— Il est sonné, vous prenez le relais. Au travail. Elle va appeler ce soir et il faut que je raccroche.

	 

	Deux minutes plus tard, ils étaient sur le parking de l’hôpital. Mallard sauta de la voiture en marche. Deux agents montaient la garde devant les urgences et il passa devant eux sans leur accorder un seul regard. Lucas le suivit, mais marqua une pause devant les agents :

	— Elle est… ?

	— Décédée, confirma l’un des hommes. Il n’y avait déjà plus rien à faire quand elle est arrivée ici. Ils l’ont mise sous respiration artificielle, mais elle n’a pas réagi.

	— Bon Dieu…

	— Voilà un des ambulanciers.

	Un Noir à la tête rasée et avec une oreille percée d’une petite boucle en or venait de sortir du bâtiment, un mégot collé aux lèvres.

	Lucas se présenta.

	— Je suis… avec le FBI. Vous étiez dans l’ambulance qui a ramené Malone ?

	— Oui. Mais il était déjà trop tard.

	— Où a-t-elle été touchée ?

	— Dans la moelle épinière. La balle est passée juste entre les omoplates. Le médecin pourrait peut-être vous en dire plus.

	— D’après vous ?

	L’ambulancier ralluma son mégot et souffla la fumée d’un air pensif.

	— Il m’a semblé qu’il s’agissait d’un petit calibre, sans doute un 22. Entrée très propre, de la taille d’un crayon. Nous l’avons retournée et elle ne saignait pratiquement pas, on ne voyait que de petites coupures. Comme pour un éclat d’obus. Je crois que ce truc lui a traversé la colonne vertébrale avant d’exploser, comme les balles qu’utilisent les mecs qui chassent les chiens de prairie.

	— Une Varmint ?

	— Oui, c’est ça, une Varmint. Le cœur et les poumons sont partis en bouillie.

	Ils se turent un instant.

	— Je suis vraiment désolé, dit l’ambulancier.

	— Quelle connerie, soupira Lucas en se frottant le nez.

	— C’était une gentille dame ?

	— Oh oui, et à bien des égards, répondit Lucas, qui n’était pas préparé à une telle question.

	Puis il hocha la tête, comprenant à son regard vaguement surpris que l’ambulancier n’avait demandé ça que pour la forme.

	— Oui, c’était une femme bien.

	 

	Lucas entra dans l’hôpital et trouva Mallard affalé dans un fauteuil. Un médecin le contemplait de loin d’un air méditatif.

	— Vous êtes un ami à lui ? demanda-t-il à Lucas.

	— Oui.

	— Il ne serait peut-être pas inutile que nous gardions ce monsieur ici quelque temps. Il est en état de choc.

	— Très bien. Je vais chercher quelqu’un qui lui tiendra compagnie.

	Lucas s’assit et regarda Mallard recroquevillé sur lui-même. Il semblait avoir rapetissé et avait les yeux rivés sur le dallage du sol. Lucas lui tapota l’épaule.

	— Restez là tranquillement, murmura-t-il d’une voix apaisante.

	Mallard hocha la tête en silence, Lucas se leva, partit à la recherche de l’agent rouquin et lui demanda de ne pas quitter le patron des yeux.

	— D’accord. J’ai réveillé le type de l’AIC. Il est en route pour le lieu du crime. C’est déjà une bonne chose de faite.

	— Très bien. Moi, je retourne à l’hôtel.

	— Vous attendez son appel ?

	— S’il vient.

	— Il faut absolument la coincer. Avant c’était du sport, mais maintenant c’est la guerre.

	Lucas fit un pas vers la salle des urgences, puis se retourna.

	— Quand vous emmènerez Mallard, ne prenez pas la sortie principale – il m’est venu à l’esprit qu’elle pouvait très bien attendre en embuscade devant. Elle sait que nous sommes là.

	L’agent jeta un coup d’œil vers les portes.

	— Je vais demander à mes gars de faire une ronde discrète.

	— Vaudrait mieux.

	 

	Lucas retourna attendre à l’hôtel. Il ôta sa chemise, enfila un jean et essaya de ne pas penser à Malone. Peine perdue. Il était obsédé par l’idée de la ramener parmi les vivants, performance qui dépassait largement ses compétences. Il décrocha le téléphone. Il fallait absolument qu’il parle à Weather.

	— Quelle horreur, Lucas. Comment tu te sens ? demanda-t-elle d’une voix pleine d’effroi.

	— Ça va. Je suis dans les vapes mais je ne suis pas blessé. Quand je suis parti, ils en étaient à l’identification formelle du corps avant de l’envoyer à la morgue. Je t’avouerai que j’ai lâchement pris la fuite. La voir est au-dessus de mes forces. Il y a à peine plus de deux heures nous sortions ensemble de l’hôtel… quand nous avons pris l’ascenseur, elle était persuadée que nous tenions Rinker.

	— Ce serait peut-être pas plus mal que tu rentres à la maison.

	— Pas maintenant. Je dois régler cette affaire.

	— À moins que Rinker ne te règle ton compte.

	— Elle ne m’en veut pas suffisamment. Elle ne s’en serait pas prise à Malone si Malone ne s’était pas vantée d’avoir arrêté son frère.

	— Rien n’est moins sûr. Elle a peut-être perdu tous ses repères.

	— Il faut que je reste. Mais je me sens vraiment… au bout du rouleau.

	— Pas au point de prendre des médicaments ?

	Elle faisait allusion à son petit problème de dépression chronique.

	— Non, ne t’inquiète pas.

	— Courage, Lucas. C’est normal d’être bouleversé par la mort d’une amie, surtout dans de telles circonstances. Et maintenant tu attends tranquillement l’appel de Rinker. Tu la traques. Et tu mets un point final à toute cette histoire.

	— Ça ne saurait tarder.

	 

	Rinker appela une demi-heure plus tard, sur le portable de Lucas, qui décrocha à la première sonnerie.

	— Oui ?

	— J’en ai fini avec le FBI, annonça Rinker.

	Sa voix rauque et sensuelle avait des accents désespérés.

	— Il est trop tard pour vous, Clara. Maintenant ils ne vous lâcheront plus. Celui qui vous épinglera sera considéré comme un héros et il n’aura plus de souci à se faire pour sa carrière. Pour les agents du FBI, vous allez devenir un vrai passe-temps.

	— Je leur souhaite bonne chance. Ils n’avaient qu’à pas s’en prendre à mon frère.

	— Personne n’a souhaité sa mort. Malone s’en est pris plein la gueule après son suicide. Une enquête avait été ouverte.

	— Ouais. Une enquête de flics. Ils avaient l’intention de le ressusciter, comme Lazare ?

	— Non, bien sûr, mais…

	— Vous vous apprêtiez à écrire un rapport, à ouvrir un dossier et à le refermer bien tranquillement.

	— Personne ne voulait le tuer. Et personne ne lui a délibérément tiré dessus.

	— C’est revenu exactement au même. Je vous avais très précisément expliqué où vous mettiez les pieds.

	Lucas se tut et Rinker poursuivit :

	— Je pense à me retirer de l’affaire. Vous croyez qu’ils iraient me chercher au Chili ?

	— Ils vous poursuivront jusqu’en Mongolie-Extérieure. Et un petit conseil : quand ils seront sur le point de vous attraper, enfoncez-vous un revolver dans la bouche et tirez. Sinon, ils vous enfermeront pendant dix ans dans un coffre en béton de la taille d’une cabine téléphonique avant de vous planter une aiguille dans le bras. Mieux vaut en finir proprement.

	— Je suppose que vous n’avez pas l’intention de rentrer chez vous ?

	— Pas question que je quitte Saint Louis avant vous.

	— Mon problème, en ce qui vous concerne, c’est que vous avez de la chance.

	Elle marqua une pause.

	— Votre fiancée, elle est jolie ?

	— Moi je trouve. Nous avons abandonné l’idée d’un mariage catholique parce qu’elle sera enceinte jusqu’aux yeux, mais nous avons dégotté une église épiscopalienne avec un prêtre à cheveux longs et nous allons sceller notre union avec un sermon, des demoiselles d’honneur et tout le tralala.

	— Moi tout craché il y a fort peu de temps.

	— Si vous vous étiez contentée de tuer ces abrutis de la mafia, le FBI ne vous aurait pas portée dans son cœur mais vous pouviez encore disparaître, trouver un amoureux et avoir un bébé. Maintenant, vous pouvez faire une croix dessus.

	— Cette conversation a assez duré. Vous vous conduisez comme un salaud.

	— Une de mes excellentes amies vient de se faire tuer. Et vous allez me le payer. N’oubliez pas que j’ai de la chance.

	— Ne comptez pas trop là-dessus. Tout a une fin.

	Elle éclata d’un rire hystérique.

	— Allez, salut, je me tire. Dites à vos copains que le petit bruit qu’ils vont entendre est celui de mon mobile heurtant le macadam.

	Il perçut le choc. Et, en un hommage inattendu à la technologie finlandaise, le portable, intact, transmit fidèlement le grondement de l’autoroute, où elle venait juste de passer.

	 

	Ils la manquèrent. D’après l’un des pilotes d’hélicoptère, ils avaient failli la repérer. Quand elle avait jeté son mobile par la fenêtre, ils n’étaient qu’à un kilomètre d’elle. Mais avec cinq cents voitures fonçant dans chaque sens, il y avait assez peu de chances de la localiser. Cinq minutes après la première sonnerie du téléphone, un flic de la police de la route se dirigeait vers la zone qu’on lui avait indiquée, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il devait chercher. Un autre flic repéra le mobile sous une barrière de sécurité, le ramassa, dit « Allô ? » et raccrocha.

	 

	Le lendemain matin, Lucas et le groupe d’études spéciales – moins Mallard – écoutaient l’enregistrement de la conversation téléphonique. Ils se repassèrent vingt fois la bande. Quand elle disait « Je me tire », elle le pensait vraiment ou c’était juste une façon de parler ? Pourquoi avait-elle jeté son portable par la fenêtre ? Elle aurait pu le réutiliser. Avait-elle décidé de les planter là ? Était-elle juste fâchée ?

	Sally Épaulettes – son vrai nom était Bryce – assuma le rôle de coordinatrice pour diriger la discussion et le groupe ne sembla pas s’en formaliser. Du moins en attendant que Mallard ou une autre personne dotée d’une certaine autorité prenne la relève.

	Lucas passa la matinée plongé jusqu’au vertige dans les dossiers du FBI. Rinker se cachait quelque part dans cet amas de noms et de numéros. Et il ne parvenait pas à la trouver.

	Avait-elle définitivement disparu ?

	 

	Andreno appela à onze heures et ils tombèrent d’accord pour aller déjeuner à l’Andy’s Bar. Lucas arriva un peu après midi. Loftus les rejoignit, ils s’installèrent à une table du fond et commandèrent des cheeseburgers.

	— Je n’arrive toujours pas à le croire, dit Andreno. Je suis rentré tard, j’ai allumé la télé et ils ne parlaient que de ça. Comme quand Reagan s’est fait tirer dessus. Toute cette histoire est vraiment insolite, on se croirait dans un roman.

	— Clara m’a appelé.

	Lucas leur raconta sa conversation avec Rinker et leur décrivit la scène du crime. Les deux hommes écoutaient en silence.

	— Elle a vraiment pété les plombs, cette fille, soupira Loftus.

	— Elle est grillée, renchérit Andreno. À sa place je resterais aux États-Unis. Si jamais elle débarque en Bolivie, les feds la retrouveront. Ils en toucheront deux mots à leurs contacts locaux, qui la jetteront dans une cave et connecteront ses nichons à des fils électriques parce que là-bas l’habeas corpus ils s’assoient dessus.

	Lucas leur parla des jardins botaniques.

	— John Ross va s’y rendre pour un gala de bienfaisance en faveur d’un orchestre de chambre.

	— Drôle d’idée, c’est plein de buissons, dit Loftus, d’arbres, de haies et autres plantations à la noix.

	— On est à deux minutes, pourquoi ne pas y faire un saut ? proposa Andreno.

	Lucas hocha la tête.

	— Pourquoi pas ? En ce moment, j’ai pas mal de temps libre.

	Lucas s’extasia sur les jardins. S’il y avait eu un tel espace vert près du centre-ville de Minneapolis, il y serait allé au moins une fois par semaine rien que pour regarder les fleurs.

	Pour y pénétrer, le visiteur devait garer sa voiture sur un parking à ciel ouvert. Ensuite il se présentait au rez-de-chaussée d’un bâtiment de deux étages pour acheter un ticket d’entrée, avant de monter un escalier permettant d’accéder à l’arrière des jardins. Du point de vue de la sécurité, c’était l’idéal. Toute personne qui entrait empruntait un escalier ou un ascenseur, points de contrôle très pratiques.

	— Elle peut aussi passer par-dessus la clôture. Les jardins sont assez étendus et cernés d’arbres, objecta Andreno.

	— Et si on postait des hommes tout autour ?

	— Vous n’en aurez jamais assez. Autant essayer de protéger une forêt ou une grande exploitation agricole.

	Andreno tomba sur un responsable de la restauration qu’il connaissait, et il lui demanda des renseignements sur la soirée de gala en l’honneur de l’orchestre. Le type leur apprit qu’il aurait lieu dans le Rose Garden, un espace carré clôturé d’une haie, comportant un long bâtiment rectangulaire à l’entrée et une pièce d’eau réfléchissante à la sortie. Lucas fit les cent pas dans les allées bordées de fleurs et chercha des trajectoires de tir. D’après ses estimations, tant que Ross resterait à l’intérieur du Rose Garden, les haies le protégeraient des tirs éloignés.

	Posté à l’entrée du jardin, il vit que sur la gauche le terrain s’élevait en pente douce.

	— Là, il faut poster deux ou trois gars, dit Andreno en montant vers le promontoire. Avec tous ces arbres, il faudra bien qu’elle s’approche, sinon ce sera trop risqué. Et si elle monte dans un arbre elle sera facile à repérer.

	Ils déambulèrent encore un peu puis commencèrent à fatiguer. L’humidité.

	— Ce dôme, là-bas, abrite une espèce de jungle tropicale, expliqua Andreno. Palmiers, bambous et plantes exotiques en tous genres. Très agréable pendant l’hiver.

	— Ce parc est une vraie jungle. J’ignorais qu’il faisait si chaud à Saint Louis, se plaignit Lucas.

	— Nous avons un dicton : c’est pas la chaleur…

	— … c’est l’humidité.

	— Non, on ne s’abaisse jamais à de telles banalités, rigola Andreno. Les flics disent : c’est pas la chaleur, c’est les connards. Pendant la canicule, quand vous avez pas l’air conditionné, le seul loisir qui vous reste est de cogner sur les vieilles dames. Blague à part, par des nuits comme celle-ci, les gens passent leur temps à se tabasser.

	— Peut-être que vous devriez proposer l’air conditionné comme service public ? suggéra Lucas.

	— Pourquoi pas ? répliqua Andreno. Ça ferait baisser la criminalité bien plus rapidement que tous leurs plans à la con.

	 

	Ils retournaient à l’Andy’s Bar, où Andreno avait laissé sa voiture, quand Sally appela.

	— Les types qui s’occupent de Dallaglio ont prévenu qu’il s’en allait. Il veut bien qu’on l’escorte, mais il refuse de dire où il va.

	— C’est un peu crétin. Si on savait où il va, on pourrait prévenir le danger. Vous lui avez expliqué ça ?

	— Oui. Mais il prétend que ce n’est pas nécessaire, et qu’ils seront plus en sécurité si les agents sont maintenus dans l’ignorance. Ils attendent que les enfants rentrent de l’école pour partir.

	— Vos responsabilités actuelles vous autorisent à appeler où bon vous semble, Sally. Renseignez-vous auprès des grandes compagnies aériennes. S’ils vont en Italie, les options sont limitées.

	— On a commencé notre enquête, je voulais juste vous tenir au courant.

	— Mallard est rentré ?

	— Non. Ils terminent les formalités et le corps sera rapatrié à Washington cet après-midi. La plupart d’entre nous iront à l’enterrement. Une importante cérémonie est prévue.

	— Qui va prendre en charge les filatures ?

	— Une équipe restera sur place. Celle qui s’occupait de Dallaglio va être libérée, quant aux autres… de toute façon ils tournent en rond.
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	Il était vingt heures et Lucas regardait un match qui se déroulait à Atlanta quand Sally appela.

	— Dallaglio est sur le départ. Carl, Derik et moi l’accompagnons. Vous voulez vous joindre à nous ?

	— C’est ça ou aller me pendre. Je suis tombé tellement bas que je regarde un match d’Atlanta.

	— Vous avez deux minutes.

	Lucas enfila sa veste, attacha un holster autour de sa taille et y glissa un 45. Il sortit de sa chambre une canette de bière à la main, ce qui lui valut dans l’ascenseur le regard courroucé d’une dame collet monté. Les fédéraux s’engageaient déjà dans les portes tournantes du hall pour plonger dans la nuit imbibée de chaleur. Lucas jeta sa canette dans une poubelle et les rejoignit pour traverser le parking maudit où Malone avait trouvé la mort et grimper dans la Chevrolet Suburban.

	Une rue plus loin, Lucas aperçut une Mazda MPV garée à l’arrière des bâtiments où Rinker s’était embusquée avec son fusil le soir où elle avait tué Malone. À l’intérieur du véhicule, une équipe d’agents du FBI qui s’ennuyaient à mourir attendaient qu’elle réapparaisse sans y croire une seconde. Sally et ses collègues s’étaient adjoint les services d’un séduisant agent immobilier qui approchait la cinquantaine et était déjà venu boire un verre à l’hôtel avec un des hommes chargés de la surveillance.

	— Je suis bien contente de ne pas être dans cette fourgonnette, dit Sally, qui avait suivi le cours des pensées de Lucas. J’ai déjà donné à Baltimore avec Jack Hand.

	Le rouquin, qui s’était remis au volant, fit un signe de tête.

	— Le fan des oignons…

	— Il en mangeait comme on croque des pommes, pour prévenir le cancer de la prostate. Son père en était mort.

	— Des oignons ou de la prostate ? plaisanta Lucas.

	— Une fois, j’ai fait une grave allergie aux oignons, dit le rouquin avec le plus grand sérieux.

	Ils s’engagèrent sur une interstate et Lucas fronça les sourcils.

	— Vous êtes sûr que c’est la bonne direction ?

	Sally se tourna vers lui.

	— On ne va pas à Lambert mais à l’aéroport Spirit of Saint Louis, à l’ouest. Dallaglio a réservé un jet privé qui décolle d’une zone appelée Executive Air, à destination de Newark. De là, la famille prendra des lignes régulières qui la mèneront à Rome, puis à Naples.

	— Naples, dit brusquement Derik, le taciturne.

	Derik avait la boule à zéro, des pommettes hautes et un physique à jouer les officiers de la Wehrmacht.

	— Rome…, ajouta-t-il d’un air rêveur.

	Sally étudia une carte.

	— On est sur la 64, non ? Parce que si on a pris la 44, on va atterrir dans le trou du cul du Missouri et on ne peut pas revenir en arrière.

	— Surveillez votre langage, dit Lucas.

	— On est bien sur la 64, confirma le chauffeur aux cheveux roux, j’ai vu un panneau.

	Sally hocha la tête.

	— Quand je me suis engagée dans le Service, dit-elle en s’adressant à Lucas, Malone était là depuis dix ans. Elle servait de mentor à quelques filles, de jeunes recrues dans mon genre, et une fois elle m’a conseillé d’utiliser certains mots à bon escient, tout en évitant les allusions gynécologiques. Placer un « merde » ou un « trou du cul » de temps à autre évite qu’on vous prenne pour une poseuse. Elle disait que si les femmes parlaient un langage châtié en vue d’être mieux traitées, elles allaient souffrir. Selon elle, être une dame n’impliquait pas de se comporter comme une bourgeoise.

	— Pas mal, soupira Lucas.

	— C’était il y a dix ans… aujourd’hui, je pense que tout cela n’a pas autant d’importance.

	— Oui, maintenant ça roule, dit le rouquin.

	— Enfin presque, le corrigea Sally.

	Derik se contenta d’opiner du chef au rythme d’une musique saccadée qu’il se jouait dans sa tête. Sally se brancha sur sa radio et entra en contact avec l’équipe qui accompagnait Dallaglio.

	— Ils s’apprêtent à monter dans leurs voitures et on va arriver en même temps qu’eux, annonça-t-elle.

	 

	Un fardeau inhabituel pesait sur les épaules de Rinker : le poids de la mort. Non pas pour l’exécution de Dichter, Levy, Malone, ni même pour les trois réunis. Non. C’était la mort de Honus Johnson qui lui pesait. Elle avait eu le temps d’y réfléchir quand elle attendait que Johnson remonte de la cave tel un Frankenstein surgelé et s’approche à pas de loup du sofa pendant qu’elle sommeillait… Elle était sûre d’avoir entendu le couvercle du congélateur se soulever au moins une demi-douzaine de fois.

	Elle devait l’une de ses rares expériences littéraires mémorables au roman Carrie, de Stephen King. Terrorisée, elle avait dévoré le livre étalée sur son lit dans son appartement. Ce qu’elle ressentait aujourd’hui était du même ordre, mais en plus intense, car il y avait dans la cave le vrai cadavre d’un vrai tortionnaire, qui allait pour de vrai remonter de l’enfer avec une machette ensanglantée…

	Elle analysa sa réaction, comme on le lui avait appris en cours de psychologie à l’université de Wichita, et elle en conclut que ce qui la terrorisait n’était pas le cadavre à la cave mais le fait qu’elle ne l’avait pas laissé derrière elle. Chaque fois qu’elle tuait, elle quittait sur-le-champ le lieu du crime. Dans certains cas, elle avait dû transporter le corps, mais en quelques heures tout avait été réglé. Elle se débrouillait généralement pour échapper à ses actes et les effacer de son esprit.

	Celui-là, elle était coincée avec lui pour plusieurs jours encore. Et il pesait sur ses épaules tandis qu’elle roulait vers l’ouest dans le soleil couchant.

	Présentement, avec sa tenue d’un chic discret, Clara se dit qu’elle ressemblait un peu à une version féminine de Johnny Cash. Elle était vêtue d’une fine chemise noire à manches longues, d’un jean noir et de baskets bleu nuit dont elle avait soigneusement ôté les étiquettes. Sur le siège arrière reposaient une écharpe en soie blanche et une casquette de base-ball noire. Avec tout ça, elle serait pratiquement invisible dans l’obscurité.

	 

	Quand Sally prit un appel radio en regardant sa carte, ils roulaient depuis un quart d’heure.

	— Quatre véhicules, deux à nous et deux à eux, cinq kilomètres devant nous, annonça-t-elle. Ils roulent en respectant la limitation de vitesse, et donc si on accélère un peu on doit les rattraper.

	Ils les rejoignirent à trois kilomètres de l’aéroport, à la sortie de l’interstate.

	— Quand Dallaglio sera loin, nos forces vont se concentrer sur Ross, à moins qu’elle en veuille à Ferignetti, mais Ferignetti est persuadé du contraire, et moi je le crois, dit Sally. Donc on en revient à Ross.

	— En admettant que Ross soit dans sa ligne de mire, grommela Lucas.

	Le rouquin plaça le véhicule juste derrière la Suburban des agents et ralentit. Quatre cents mètres devant leur voiture, une autre Suburban sortit de l’autoroute pour rejoindre l’aéroport, sur la gauche. La tour de contrôle surgit dans la nuit, tel un diamant posé sur un cylindre noir. Lucas et Sally repérèrent un long bâtiment de type industriel, un hangar et un immeuble de bureaux. La route qui menait à l’aéroport laissait la tour sur la droite, mais rien ne signalait le terminal, jusqu’à ce qu’ils dépassent un avion militaire définitivement immobilisé, emblème de l’aéroport, que Lucas identifia comme un Phantom. Ils arrivèrent à une intersection en T et le rouquin désigna le bâtiment situé face à eux comme le terminal.

	Les autres véhicules avaient suivi les pancartes Executive Air et tourné sur la gauche.

	À deux cents mètres devant eux et sur la droite se dressait un hangar illuminé avec un avion à réaction à l’intérieur. Un jet du même type, dont la passerelle avait déjà été amenée contre la carlingue, attendait sur la piste de décollage à côté du hangar. Derik, qui n’avait presque pas desserré les dents de tout le parcours, grommela :

	— On jurerait un plateau de cinéma, ils devraient éteindre les lumières.

	— Bon Dieu, ça… ça se présente plutôt mal, reconnut Lucas.

	Deux agents sortirent de la fourgonnette de tête qui s’était arrêtée près de l’avion. Le deuxième véhicule, une Lincoln, s’immobilisa, et Lucas lança sur un ton pressant à Sally :

	— Surtout qu’ils gardent bien Dallaglio à l’intérieur !

	Elle porta la radio à ses lèvres. Le rouquin se garait au bout du cortège, et Lucas ouvrit sa portière et cria aux agents :

	— Il ne faut pas qu’il sorte !

	Peine perdue.

	— Et merde ! ajouta-t-il à l’attention de Derik.

	Le père, la mère et les deux filles Dallaglio s’ébattaient à l’air libre, trottinaient en pleine lumière comme des souris éblouies.

	— Venez, lança Lucas à Derik.

	L’agent rouquin passa devant la fourgonnette des Dallaglio et deux agents sortirent du véhicule de queue.

	Cette soirée chaude et humide dans le Missouri appelait à la détente. On se serait bien imaginé au bord d’une piscine avec des amis, à boire des cocktails dans des verres décorés de petites ombrelles en papier aux couleurs vives.

	Paul Dallaglio passa entre sa voiture et la fourgonnette de tête du FBI. Derrière lui, des agents pressaient le pas pour le rejoindre.

	Dallaglio se tourna pour dire quelque chose à sa femme, effectua une petite danse et tomba à terre. Le BANG ! parvint à Lucas avec un léger décalage. Quand Rinker ouvrit le feu avec un AR-15 qui déchira le silence, tout le monde se jeta à terre. Les balles fracassaient le verre et le métal, trouaient les pneus, ricochaient sur le hangar et le jet.

	Toujours étendu, Dallaglio tressautait bizarrement. Accroupi derrière une roue de voiture son arme à la main, Lucas cherchait une explication à un tel comportement. Et puis il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’un mouvement volontaire : le corps de Dallaglio était criblé de balles.

	 

	Une odeur d’essence, de pétrole et de poussière emplit l’atmosphère. Les gens hurlaient, et les cris aigus d’une petite fille dominèrent un instant le vacarme. Lucas vit un agent courir derrière la Suburban et tirer avec ce qui résonnait à ses oreilles comme un calibre 40. Lucas se releva et repéra au loin le feu d’un canon. Si l’agent ne tirait pas un mètre au-dessus du flash, il gaspillait ses munitions. Lucas leva aussitôt très haut son 45 et tira au jugé. Rinker les canardait depuis l’aile d’un hangar ou d’un immeuble de bureaux sur leur gauche. Le bruit des balles perçant le métal succédait aux étincelles et dans l’obscurité il était difficile d’évaluer la distance. Cent mètres ? Cent cinquante ? Deux cents ? Lucas n’espérait pas la toucher, mais au moins la déloger de sa cachette.

	Le verrou du 45 s’ouvrit automatiquement. Lucas sortit le chargeur, le remplaça par un autre – le seul qu’il avait. Une nouvelle volée de balles arrosait le parking et les hurlements redoublaient. Lucas entendit des phrases indistinctes, et aussi des pneus qui se dégonflaient de l’autre côté de la Suburban.

	— Elle vise les pneus pour qu’on ne puisse pas la poursuivre, cria-t-il à Derik. Elle est sûrement venue en voiture, il faut bloquer la route.

	Derik cria quelque chose à l’agent rouquin, qui s’abritait derrière un autre véhicule. Le rouquin se retourna, fouilla dans sa poche et jeta des clés à Derik, qui grimpa dans la Suburban et, à plat ventre sur les sièges, alluma le moteur pendant que Lucas grimpait à quatre pattes sur la banquette arrière.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Pour commencer, marche arrière, lança Derik. J’y vois rien. Attendez.

	Lucas épia les alentours. Il ne distinguait plus d’éclairs de tir mais les agents continuaient de tirer dans l’obscurité. Derik, toujours à moitié allongé, fit tourner le volant et passa la marche arrière, puis tendit la main et appuya sur l’accélérateur. Le véhicule oscilla, recula et prit de la vitesse.

	— Vous vous débrouillez très bien, dit Lucas. Plus vite, plus vite, maintenez la trajectoire…

	Ils roulèrent sur quatre cents mètres avec deux pneus crevés, firent une embardée dans un virage, puis se placèrent de façon à sortir de l’angle de tir de Rinker.

	— Stop ! s’exclama brusquement Lucas.

	La Suburban pila net.

	— Quoi ? brailla Derik.

	Lucas bondit hors du véhicule et ouvrit la portière du chauffeur.

	— Laissez-moi le volant.

	Derik passa sur le siège du passager, Lucas fit faire un tour complet à la camionnette, monta sur un accotement, fonça sur la pelouse, revint sur la chaussée et accéléra. Ils s’engagèrent dans l’avenue qui menait à la sortie de l’aéroport, au son des slap-slap des deux pneus crevés côté Derik, puis Derik se redressa et ferma sa portière tandis que Lucas atteignait les quatre-vingts kilomètres à l’heure.

	 

	Il ne se passa strictement rien.

	Les coups de feu s’espaçaient, et Lucas se rendit compte qu’il n’entendait plus les rafales saccadées de l’arme automatique.

	— Elle s’enfuit ! Où elle est ? Il doit y avoir une autre issue. Restez dans la voiture, je vais essayer de retourner là-bas.

	— Attendez une seconde ! Si vous ne les prévenez pas, ils vont prendre peur et vous tirer dessus.

	Derik sortit une radio de sa poche et entra en contact avec Sally.

	— Davenport revient à pied – faites passer le message.

	Sally prit acte de la consigne, et Derik fit un signe à Lucas.

	— Allez-y.

	Revolver en main, Lucas courut vers le terminal, puis tourna à gauche vers Executive Air. Personne n’avait éteint les lumières, et le terminal ressemblait toujours à un plateau de cinéma. Pour couronner le tout, la voix de Bonnie Tyler chantant Total Eclipse of the Heart saignait dans la nuit, diffusée par des haut-parleurs dans le hangar. Lucas courait vers l’îlot de lumière.

	Les Dallaglio et la plupart des agents s’abritaient toujours derrière les quatre véhicules du convoi d’origine. Trois personnes étaient à plat ventre et quelqu’un avait traîné le corps de Dallaglio derrière une Suburban. Quant à Sally et au rouquin, ils avaient disparu.

	— Où est Sally ? hurla Lucas, hors d’haleine.

	— Ils sont allés la chercher, répondit quelqu’un en désignant un point dans l’obscurité.

	— Bon Dieu, s’exclama Lucas. Sally !

	— Par ici, par ici, répondit la voix de Sally.

	Il la vit progresser entre les bâtiments en compagnie du rouquin, tous deux armés de fusils à canon long.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	— Non. On pense qu’elle… qu’elle s’est échappée.

	— On a bloqué la route et on n’a vu personne devant nous. Elle est sûrement à pied. Elle a dû planquer son véhicule un peu plus loin.

	— Dallaglio est mort, annonça le rouquin.

	— Je m’en doute. Et les autres ?

	— Deux hommes blessés aux jambes. Elle visait les pneus.

	— Quelle poisse.

	— Et si…

	— Quoi ?

	Le rouquin eut un rire sans joie.

	— Je me disais qu’on pourrait peut-être utiliser des chiens.

	Il scruta l’obscurité.

	— Tu parles, des chiens… autant retourner là-bas.

	Ils se mirent à courir vers la route.

	 

	Sirènes d’ambulances et de voitures de flics. Les deux agents blessés étaient toujours allongés, deux autres leur tenaient compagnie. Deux gardes du corps et un homme veillaient sur le cadavre de Dallaglio. Quant à Jesse Dallaglio, assise quelques mètres plus loin, elle émettait une sorte de mélopée funèbre. Lucas se dit qu’il aurait peut-être apprécié ce chant s’il avait été décrit dans un roman, mais là ça lui faisait plutôt penser à une roulette de dentiste. Les petites filles avaient disparu ; Lucas supposa qu’on les avait mises à l’abri dans la Lincoln.

	La première des ambulances arriva, les infirmiers jetèrent un coup d’œil à Dallaglio et se dirigèrent droit sur les agents blessés, qui furent aussitôt embarqués. Même manège avec la seconde ambulance : l’un des infirmiers se détourna de Dallaglio, l’autre aida Jesse à se relever pour l’emmener jusqu’à la Lincoln.

	Lucas était désœuvré. Il n’avait plus rien à faire sur le lieu du crime, sauf, éventuellement, signaler et identifier les cartouches de calibre 45 sorties de son arme. Sally faisait le tour des troupes, échangeant quelques mots avec chacun des agents. Elle revint vers Lucas.

	— Elle avait une mitrailleuse.

	— Qui venait probablement de chez Baker. Il a omis de nous la mentionner. Ça devait être une conversion illégale.

	— Une fois de plus on va nous reprocher de ne pas avoir assuré… mais qu’est-ce qu’on pouvait faire ?

	— Rien. On vous passera peut-être un savon, mais il n’y avait aucun moyen d’éviter ça, à part en enfermant Dallaglio dans sa cave.

	Ils fixaient Jesse Dallaglio, près de la Lincoln, qui parlait à ses enfants par la portière arrière. L’ambulancier la soutenait toujours.

	— Pauvres gamines, soupira Sally.

	Lucas contemplait le ciel au-dessus du diamant illuminé de la tour de contrôle.

	— À quoi pensez-vous ? lui demanda Sally.

	— Hein ? Eh bien… je crois que Rinker vient de commettre une erreur.

	— Expliquez-vous.

	— Réfléchissez à ce qui vient de se passer…

	 

	Rinker n’avait jamais eu l’intention de sortir de l’aéroport au volant de la Mercedes. Elle avait vu trop de courses poursuites à la télévision, où le fuyard ne pouvait jamais échapper à l’hélicoptère. Arrivée à pied, elle avait trouvé le poste idéal derrière un mur de drainage peu élevé. Une motte de terre était là pour lui servir d’appui ; elle était parée.

	Quand le convoi était arrivé, elle avait patiemment attendu que Dallaglio se trouve à découvert, pour l’abattre d’un seul coup de feu, une balle creuse de calibre 223.

	Puis elle avait changé de position le taquet et envoyé les trente balles du magasin dans le corps et les pneus des voitures. Les petites silhouettes s’étaient éparpillées comme une volée de moineaux. Une fois le chargeur vide, elle en avait mis un autre en place et tiré des rafales soigneusement espacées sur chaque véhicule.

	Elle était consciente qu’on lui tirait dessus, mais aucune balle n’était passée à proximité d’elle. Comme elle n’exposait que son fusil et trois doigts, elle ne se sentait pas menacée. C’est alors qu’elle avait vu une des fourgonnettes reculer et disparaître. Il était temps de mettre les voiles. Elle avait vidé rapidement sur les fourgonnettes ce qui restait dans le magasin, et était partie en courant.

	Invulnérable dans l’obscurité, elle avait couru sur toute la longueur de l’aéroport, et traversé un champ de haricots dont les plants lui arrivaient aux cuisses. Elle avait ressenti la même excitation que quand elle jouait à la guerre, dans les champs autour de Tisdale. Puis elle avait traversé un terrain de golf et rejoint sa voiture. Tout cela ne lui avait pas pris plus de sept minutes.

	L’AR-15 jeté sur le siège arrière, elle avait manœuvré pour sortir de sa cachette, dans la petite rue d’un quartier résidentiel. Elle avait vu les ambulances arriver et les silhouettes noires danser dans la flaque de lumière.

	— Paulo, avait-elle dit à voix haute, celui-là aussi il t’est dédié.
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	À minuit, Sally et Lucas retournèrent dans la salle de conférences du FBI.

	— Washington va appeler demain, soupira Sally. Ils veulent nous retirer l’affaire. Ils ont l’impression qu’on a tout foiré. Qu’on avait déjà tout foiré avant que Malone se fasse descendre.

	— Est-ce que vous pouvez gagner du temps ? Juste quelques jours, demanda Lucas à l’instant où Derik entrait dans la pièce un pack de Coca-Cola light à la main. Je crois avoir trouvé le moyen de la coincer.

	— Je vais voir. Où est passé le rouquin ? demanda Sally à Derik.

	— Il est avec Patrick. C’est un vieux copain à lui.

	— Patrick a été touché aux jambes. Juste des os brisés, précisa Sally.

	— Il va déguster, dit Derik, qui se tourna vers Lucas : Bon, expliquez-nous comment on peut la serrer.

	— Eh bien voilà, commença Lucas. Premièrement, Rinker savait exactement où et quand les Dallaglio allaient prendre leur avion. Elle connaissait le nom de la compagnie aérienne et, à mon avis, elle savait aussi que la sécurité n’effectuerait pas de ronde juste avant le vol.

	— Ce qui signifie que quelqu’un la renseigne, conclut Sally d’un air songeur.

	— Exactement. Un proche des Dallaglio. Deuxièmement, je persiste à croire que l’ordre dans lequel elle tue ses cibles n’est pas anodin. Pour commencer, elle s’en prend à Dichter, parce que c’est le plus difficile à atteindre à l’exception de Ross. Donc elle l’a piégé avant qu’il comprenne de quoi il retournait, à un moment où il pensait encore pouvoir la convaincre qu’elle se trompait. Elle l’a attiré dans un endroit où il se croyait en sécurité et BANG ! Puis elle s’est attaquée à Levy parce qu’elle avait imaginé le truc du téléphone, et enfin à Dallaglio parce qu’elle avait un informateur et qu’elle savait des semaines à l’avance qu’elle pourrait faire jouer cette relation. C’est très logique. Et on n’a jamais eu l’opportunité de la percer à jour.

	— Et Ross ? demanda Sally.

	— On ignore si elle s’intéresse vraiment à lui. Ross ne paraît pas du tout inquiet, et il a adopté la politique de Ferignetti, qui consiste à prendre ses précautions, sans plus.

	— Peut-être qu’ils ont partie liée et qu’ils ont monté toute cette affaire pour éliminer la concurrence ?

	— Vu de l’extérieur, c’est ce qu’on pourrait penser. Mais n’oublions pas que ces règlements de comptes ont été déclenchés par l’assassinat de Paulo Mejía. Comment expliquer ça ? Peut-être que les complices de Ross avaient l’intention de la descendre et qu’il lui a proposé ses services pour la sortir de là. Le problème, c’est que nous n’avons ni la version de Rinker ni celle de Paulo Mejía. Paulo se promenait quand même avec un type armé d’un foutu Mac-10. Est-ce qu’ils étaient au courant de quelque chose ?

	— Peut-être…

	— Reprenons. Rinker a été renseignée par quelqu’un de l’entourage des Dallaglio. Donc, si on en touche un mot à Jesse dès qu’elle aura retrouvé ses esprits, elle nous dira à quelle heure ils ont su qu’ils partaient. Probablement dans la matinée, quand on l’a su nous-mêmes. Conclusion : l’indic est intervenu juste après. Dresser la liste de ceux qui étaient dans le secret ne devrait pas poser de problème, ils étaient tous bouclés dans la maison.

	— Donc il n’y a plus qu’à nous renseigner sur les coups de fil et les déplacements de chacun. Ça prendra deux heures, estima Sally.

	— La plupart des noms que nous obtiendrons seront rapidement éliminés, et d’ici demain matin nous aurons épinglé celui ou celle qui est susceptible d’approcher Rinker ou d’être contacté par elle. Personne ne saura que nous savons. Si Rinker appelle son indic, elle ne craindra pas de se faire repérer et prendra tout son temps au téléphone.

	— Et avec les hélicoptères répartis dans la ville, on lui saute dessus dans les cinq minutes.

	— Ça se tient, admit Derik.

	— Donc il faut parler à Jesse Dallaglio dès ce soir, conclut Lucas. À ce propos, est-ce que Ross est au courant de ce qui s’est passé à l’aéroport ?

	— Oui. J’ai appelé le chef du groupe chargé de sa protection et il est aussitôt allé lui annoncer la nouvelle.

	Lucas se frotta le nez d’un air pensif.

	— Il faut vérifier si les Dallaglio ont utilisé les services d’une agence de voyages ou d’une personne étrangère à la famille pour organiser leur expédition. Ça me semble inévitable : il est impossible de réserver un avion auprès de compagnies privées sur un simple coup de fil et de grimper tranquillement dans sa voiture pour rejoindre l’aéroport. Il faut des garanties.

	— Vous pensez à l’employé d’une agence de voyages ?

	— La première fois qu’on a eu affaire à Rinker dans le Minnesota, on n’a jamais été foutus de retrouver sa trace. À croire qu’elle était invisible. Je ne serais pas plus surpris que ça si les types de la mafia avaient leur propre filière pour se déplacer discrètement. Rinker a peut-être gardé des adresses remontant à l’époque où elle travaillait pour eux…

	— S’il s’agit d’un agent de voyages et qu’on arrive à découvrir son identité, on pourra peut-être suggérer à Ross de nous aider ? proposa Sally. On lui demande de réserver un billet pour Springfield en prenant toutes ses précautions, et on sature l’aéroport avant son arrivée. Elle n’aura aucun moyen de savoir qu’on lui prépare une petite réception.

	— Ça pourrait marcher…

	— Au moins, intervint Derik, on se montre… comment on dit, déjà ?

	— Je vois pas.

	— Mais si !

	— Ah ! On anticipe ? proposa Sally.

	— Voilà !

	— Formidable, et maintenant, anticipons nos fesses chez Dallaglio et allons parler à Jesse, grommela Lucas.

	 

	En arrivant, ils croisèrent un médecin qui sortait de chez les Dallaglio, une femme élancée qui aurait porté un ensemble en tweed si la température ne l’en avait dissuadée. Là, elle était vêtue d’une robe en coton épais, et c’était ce qui ressemblait le plus au tweed par quarante degrés à l’ombre. Sally se présenta.

	— Vous leur avez prescrit des calmants ? lui demanda-t-elle.

	— Les enfants étaient épuisées, je leur ai donné un somnifère. Quant à Mme Dallaglio, je lui ai laissé des médicaments mais je ne suis pas certaine qu’elle va les prendre. C’est une femme résistante.

	 

	À l’intérieur, un des gardes du corps, qui portait encore un pantalon taché de sang, leur annonça que Mme Dallaglio se trouvait dans la chambre des enfants.

	— Nous attendrons, dit Lucas. Il y a maintenant dix fusils autour de la maison, vous avez le temps d’aller vous changer.

	L’homme baissa les yeux sur son pantalon.

	— Je vais le brûler, annonça-t-il d’un air grave.

	Il jeta un coup d’œil autour de lui.

	— Très bien, je vais prendre une douche et je reviens tout de suite.

	Il se retourna avant de franchir la porte.

	— Quelle nuit, hein ?

	Il n’était pas plus tôt sorti qu’un second garde du corps pénétrait dans le salon.

	— Les petites viennent de s’endormir, dit-il en voyant Lucas, Sally et Derik. Jesse sera à vous dans une minute.

	Elle apparut dix minutes plus tard. Elle avait les yeux rouges et gonflés, mais l’onde de choc était passée.

	Lucas avait déjà été le témoin de ce genre de réaction : les femmes se remettaient plus vite de la mort d’un conjoint. Il en avait déduit que dans les couples homme et femme étaient persuadés que la femme vivrait plus longtemps. L’épouse était donc mieux préparée au décès de son mari, lequel, dans la plupart des affaires qui entraînaient l’intervention de la police, était totalement pris au dépourvu – à moins, bien sûr, qu’il n’ait assassiné son épouse.

	Quand cette éventualité était envisagée, les flics étudiaient attentivement le comportement du mari. S’il était trop démonstratif ou se contrôlait trop bien, le doute s’installait. La plupart des maris innocents s’effondraient et restaient hébétés. Difficile de donner le change en jouant la prostration.

	— Je vais mieux, dit Jesse Dallaglio à Sally. Les filles sont terrifiées, mais ça va aller. Le médecin leur a donné des somnifères. Qu’est-ce que vous avez… ?

	— Le commissaire Davenport a une idée qui je pense vaut la peine d’être étudiée de plus près. Pourriez-vous nous dire quand vous avez décidé de faire appel aux services d’Executive Air et arrêté votre heure de départ ?

	Jesse Dallaglio dévisagea successivement Sally, Lucas et Derik, puis revint à Lucas, et porta la main à sa bouche.

	— Mais oui… bon Dieu, comment elle a pu savoir qu’on serait là-bas ?

	Lucas hocha la tête.

	— C’est justement la question que nous nous posons.

	Jesse Dallaglio se détourna, réfléchit un instant puis s’adressa à Lucas.

	— Nous avons un accord avec Executive Air, ils nous font des prix mais ils ne possèdent que trois jets et les trois étaient loin. Ils en attendaient deux mais ils ignoraient quand ils seraient de retour. Paul a donc appelé à quatorze heures et on nous a annoncé qu’un avion serait prêt pour vingt et une heures.

	— Donc avant quatorze heures vous ignoriez votre horaire de départ ?

	— Oui.

	— Vous en avez parlé à qui ? Aux amis de Paul, à vos amis, aux amis de vos filles ?

	Jesse se concentra à nouveau avant de revenir à Lucas.

	— Nous en avons parlé aux Karen – les deux Karen, ce sont Karen Slade et Karen English, les deux assistantes de Paul, qui sont également vice-présidentes. Mais si je me rappelle bien, du temps de Clara, elles n’avaient pas encore intégré la boîte. Enfin, peut-être Karen Slade, mais c’est une excellente amie à nous et son mari aussi. Ils sont hors de cause.

	Sally prenait des notes.

	— Quelqu’un d’autre ?

	— Ma sœur Janice, qui vit à Little Rock. Elle aussi, vous pouvez l’oublier. Les filles… il faudra attendre demain mais je ne pense pas qu’elles aient prévenu qui que ce soit. De toute façon elles ne sont pas assez âgées pour avoir des amis de cœur. Enfin, Justy a une amie qui habite juste à côté, mais nous connaissons à peine ses parents. Ce serait une incroyable coïncidence si Clara les avait fréquentés.

	Le garde du corps au pantalon taché de sang réapparut, les cheveux humides et vêtu d’un jean et d’une chemise propres.

	Jesse se tourna vers lui.

	— Sy, cela vous dérangerait de demander à James d’aller faire un tour derrière la maison ? Nous avons entendu du bruit…

	— On va vérifier, dit Sy en sortant du salon pour rejoindre le living où ils l’entendirent parler au James en question.

	Une porte coulissante glissa sur ses rails.

	— Les seules personnes étrangères à cette maison sont les gardes du corps, dit Jesse Dallaglio à voix basse. Il y en a huit. Quatre nous ont accompagnés à l’aéroport – avec le succès qu’on sait – et ils ne nous ont pas quittés. Ils ont tous un portable et Paul leur a appris cet après-midi que nous irions à l’aéroport. Il était prévu que deux d’entre eux nous accompagnent à Newark et nous escortent à l’avion de ligne que nous devions prendre demain matin.

	— Nous pouvons contacter leur patron, qui nous donnera les numéros de leurs mobiles sans qu’ils en sachent rien, intervint Sally sur un signe de Lucas.

	— Si vous ne voulez pas qu’ils soient mis au courant, il faudra vous montrer intraitable avec leur patron, précisa Lucas.

	— On s’en occupe, dit Derik.

	— D’accord.

	Lucas revint à Jesse Dallaglio.

	— Bon, qui d’autre ? Nous avons les Karen, votre sœur, les types de la sécurité. Mais comment avez-vous réglé les frais de voyage ? Par l’intermédiaire d’un agent ?

	— American Express. Nous avons une carte platine, et on nous renvoie à un bureau d’appel. J’ignore où il se trouve. Ex Air savait, mais comment Clara aurait-elle pu s’introduire dans ce système ? Nous ne parlons jamais à la même personne.

	— Le problème se corse, dit Lucas à Sally. Vérifiez les portables, peut-être ont-ils été mis sur écoute ? Quand on voit ce qui est arrivé à Levy, on se dit que Rinker doit avoir un ami qui a certaines compétences en la matière.

	Sally prenait toujours des notes.

	— Ça me stresse un peu de parler ici, soupira-t-elle.

	— Réfléchissez bien, dit Lucas à Jesse. Pas d’autre coup de fil, vous en êtes certaine ?

	Elle secoua la tête.

	— Nous étions déjà en train de nous préparer. Nous allions partir pour un mois ou plus… je… Paul a appelé le Wall Street Journal pour les prévenir d’annuler les livraisons. Je ne vois rien d’autre.

	— Nous allons tout de même vérifier la liste des appels, conclut Sally. Pour être sûrs.

	— Et il faut contacter les Karen dès ce soir, ajouta Lucas.

	 

	Ils interrogèrent séparément les Karen, après les avoir sorties du lit. Elles avaient semblé toutes deux émerger d’un profond sommeil, et Lucas avait travaillé suffisamment longtemps à la criminelle pour savoir qu’un profond sommeil accompagnait un esprit innocent. S’il l’une d’elles avait tué Dallaglio, elle n’aurait pas résisté au désir de poser des questions, et seules des actrices de premier plan auraient pu simuler le choc qui se peignit sur leurs visages quand Sally leur annonça la mort de leur patron.

	Elles confirmèrent que Dallaglio leur avait demandé la plus grande discrétion sur leur voyage, et jurèrent qu’elles n’en avaient parlé à personne. Elles n’en avaient même pas discuté entre elles.

	— Il faut consulter la liste d’appel des Dallaglio, dit Lucas après les entretiens. Ces deux-là n’ont rien à voir avec cette affaire.

	— Ça, c’est une conclusion un peu hâtive, objecta Sally.

	Ils se tenaient sous un chêne luxuriant dans le jardin d’une des Karen.

	— Moi, ça me suffit, la coupa Lucas en lui souriant dans l’obscurité. J’adore ces balades impromptues au milieu de la nuit. Et maintenant, mettons-nous en quête d’un peu de caféine…

	 

	Dans les bureaux du FBI, Derik les attendait avec une mauvaise nouvelle.

	— On a obtenu les téléphones de tous les types de la sécurité. On a vérifié les numéros et on n’a rien trouvé d’anormal, à moins que Rinker soit en cheville avec un employé de Pizza Hut. Mais…

	Il poussa un papier devant eux. Sur la liste de numéros, l’un d’eux était cerclé de rouge.

	— Voilà un détail qu’on ne nous avait pas signalé… Quelqu’un a appelé John Ross à dix-sept heures dix depuis le téléphone du bureau de Dallaglio, à son domicile. Il est sur liste rouge.

	— C’est sans doute Dallaglio lui-même.

	— Probablement. Du même poste, on a un appel à la mère de Dallaglio qui a duré douze minutes. Et puis juste après une communication avec Executive Air qui concernait certainement les arrangements de vol, suivie de l’appel à Ross, qui a duré deux minutes. On pense qu’il s’agissait des derniers coups de fil de Dallaglio.

	Lucas hocha la tête.

	— On a vérifié Executive Air ?

	Sally fit la grimace.

	— Non, on n’a pas eu le temps.

	— Demandez à vos experts en paperasse de s’en charger. Il faut trouver les noms des employés, et les comparer à la liste des gens qui ont travaillé avec Rinker. Vérifiez s’il y a des liens entre Executive Air et les trouducs, mafieux ou autres.

	Sally hocha la tête.

	— Reste à régler le problème de Ross. Au cas où il serait complice…

	— Il faut interroger Mme Dallaglio pour vérifier s’ils n’étaient pas en concurrence avec Ross sur une affaire quelconque.

	— Vous pensez qu’elle nous répondra ?

	— Pourquoi pas ? On ne peut rien contre un truand par personne interposée. Elle battra des cils et jurera qu’elle ignorait tout des agissements délictueux de son époux.

	Lucas se tourna vers la pendule accrochée au mur. Trois heures dix.

	— Trop tard pour la contacter…

	— Tant pis, on s’en occupe demain à la première heure.

	Rendez-vous avait été pris pour le lendemain à huit heures dans le hall de l’hôtel. La nuit avait été longue. Ils s’apprêtaient à rentrer, mais Derik annonça qu’il avait une chose ou deux à régler et qu’il resterait dans les bureaux un quart d’heure de plus. Lucas et Sally commencèrent à descendre, mais Lucas s’arrêta à la deuxième marche :

	— Bon sang…

	— Quoi ?

	— Il faut que je retourne là-bas pour préciser un truc à Derik. Je rentrerai avec lui.

	— C’est important ?

	— Sans doute pas, juste un détail à vérifier.

	De retour dans la salle de réunion, il demanda à Derik combien de temps il faudrait pour obtenir tous les coups de fil passés par Ross les deux derniers mois, autrement dit depuis la fusillade de Cancún. Il voulait le nom correspondant à chaque numéro.

	— On habite presque dans l’ordinateur de la société de télécommunications, répondit Derik. J’appelle un type qui vous donnera ça dans la demi-heure.

	— Ah ! Il me faut aussi tous les appels de Patricia Hill sur la même période. Je vais chercher un Coca à la cantine pour me donner du cœur à l’ouvrage.

	 

	— À notre connaissance, Ross utilise six téléphones, lui annonça Derik à son retour. Les listes vont bientôt tomber…

	Il montra à Lucas comment se servir du mail sur l’ordinateur principal.

	— Ça prendra combien de temps ? demanda Lucas.

	— Pas longtemps. La rumeur s’est répandue que nous avions des ennuis et nos copains de Washington ne savent plus quoi faire pour nous être agréables.

	— Parfait, dit Lucas, qui s’assit, s’étira et bâilla. Vous pouvez y aller.

	— Vous savez comment faire fonctionner la machine ? Si vous avez des ennuis, appelez-moi à l’hôtel.

	— Ça devrait aller. Je m’entends plutôt bien avec les ordinateurs.

	— Davenport Simulations, c’est vous, non ?

	— C’était. J’ai été racheté par la direction actuelle.

	— J’espère que vous vous en êtes mis plein les poches.

	Lucas hocha la tête.

	— Je me suis pas mal débrouillé. Ça s’est passé juste au moment du boum point com.

	— Mais la compagnie n’a pas fait faillite ?

	— Je me suis complètement retiré de l’affaire, je n’ai même pas d’actions, mais d’après ce qu’on m’a raconté la direction actuelle se débrouille plutôt bien.

	 

	Derik s’éclipsa. Lucas vérifiait de temps à autre si ce qu’il attendait était arrivé, puis il s’aperçut qu’il pouvait se connecter à sa boîte e-mail. Il passa une demi-heure à lire ses messages et à supprimer les offres pornographiques et de placements mirobolants, mais il jeta un coup d’œil aux annonces de quelques sociétés de services après-vente Porsche. Et comme l’ordinateur réagissait à une vitesse supersonique, il visita les constructeurs de bateaux et téléchargea des photos de modèles Maverick, puis se connecta aux sites de Boston Whaler, de Hurricane et de C-Dory. Quand il revint sur terre, il était plus de quatre heures.

	Dans la boîte e-mail, il découvrit les listes des six téléphones que Ross utilisait. Il lui fallut un moment pour comprendre comment imprimer au bon format. Il s’attaqua à la liste la plus longue, qui comprenait plus d’un millier d’appels. Sur la quatrième, celle de la ligne sur liste rouge du bureau, il eut de la chance. Quelqu’un avait appelé Ross à quinze heures, depuis une station-service de Los Angeles. Il découvrit un deuxième appel de Sacramento, et un troisième, d’une ville du Wyoming, qui avait duré plus longtemps, un autre du Kansas, et trois de Saint Louis. Tous passés à quinze heures depuis une station-service, à quelques jours d’intervalle.

	Rinker appelait Ross, Lucas en aurait mis sa main au feu, et il connaissait un excellent moyen de le vérifier : il imprima la liste de Hill et y chercha un coup de fil qui correspondrait à un des appels à Ross.

	Rien.

	Était-il sur la mauvaise piste ? Les appels de province et de Saint Louis tombaient pile. Mais d’un autre côté Ross travaillait dans le transport routier et appartenait au crime organisé. Des hommes le contactaient régulièrement depuis des cabines téléphoniques de stations-service.

	Lucas arpenta la pièce, cherchant un moyen de confirmer son hypothèse, et commença à s’énerver. Il était bloqué, et il connaissait bien la situation, pour avoir vu de nombreux flics s’y enliser. Il suffisait pour cela d’avoir le sentiment de tenir la solution et de ne pas arriver à le prouver. La démonstration était tellement séduisante qu’elle ne pouvait qu’être vraie. Mais on pouvait toujours élaborer une argumentation logique à partir d’un raisonnement faussé à la base.

	Il se creusa en vain la tête. Ross et Rinker avaient établi un lien dont il était incapable de déterminer la nature. Il se sentait bête et ça l’agaçait.

	— Et merde, jura-t-il en sortant de la pièce.

	Dans le hall, il demanda à un gardien de lui appeler un taxi et dix minutes plus tard il était à l’hôtel.

	Avec un peu de chance, il pourrait dormir trois bonnes heures. Il s’attendait à se réveiller fatigué, de mauvaise humeur, et ce fut effectivement le cas. À sept heures quarante-cinq il appela Sally dans sa chambre, elle répondit d’une voix claire et roucoulante, apparemment fraîche comme une rose.

	— Je serai très en retard, grommela-t-il, dégoûté par l’insolence de la jeunesse.

	À peine avait-il reposé la tête sur l’oreiller qu’il sombrait à nouveau dans le sommeil.

	Ross et Rinker, Rinker et Ross.

	Pas moyen d’en sortir.
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	Lucas se réveilla à treize heures. Dormir tard ne lui posait aucun problème, il pouvait même prolonger sa nuit jusque dans l’après-midi, alors qu’il avait souvent des insomnies la nuit. Quand enfin il se leva, il se sentait beaucoup mieux. Il prit son temps pour se doucher et se raser, puis lut le journal en mangeant un sandwich. À quatorze heures, il pénétrait dans les bureaux du FBI. Rinker et Ross, Ross et Rinker continuaient de lui trotter dans la tête.

	— Mallard a appelé, lui dit aussitôt Sally. D’ici un jour ou deux, Washington va sans doute reprendre les choses en main, mais il ne faut pas que ça nous empêche de chercher des pistes. Ils ne feront pas de déclaration publique pour manifester leur mécontentement : impossible après la mort de Malone. Mais d’après nos copains de Washington on est plutôt mal barrés.

	— Rinker et Ross, Ross et Rinker, répondit Lucas.

	Il lui exposa sa théorie en en pointant les lacunes avec un tel acharnement qu’elle s’exclama :

	— Si j’avais cru que c’était Rinker, vous auriez fini par me persuader du contraire.

	— D’un autre côté, je n’arrive pas à me défaire de cette idée, grommela-t-il. Ce serait trop beau.

	— Si Ross est dans le coup, alors elle a filé. Elle est arrivée au bout de sa liste.

	— Et si on allait cuisiner Ross ?

	— C’est un homme coriace. Il nous enverra sur les roses et n’hésitera pas à nous suggérer d’avoir des relations sexuelles loin de chez lui, rigola Sally.

	— À propos de fleurs, Ross sera dans les jardins botaniques pour son gala de bienfaisance au profit d’un orchestre de chambre. Si Andreno est d’accord, je l’emmène. On observe Ross et on essaie de le déstabiliser.

	— On ferait peut-être bien de mettre plus de personnel sur le coup.

	— Vous nous accompagnez ?

	— Si j’ai le temps. J’ai amené une jolie petite robe de cocktail rouge, au cas où.

	Brusquement, elle se rembrunit.

	— Malone me manque. Dans ce genre de circonstances, elle était vraiment formidable.

	 

	Lucas exposa sa théorie sur Rinker et Ross devant Sally, le rouquin, Derik et cinq ou six autres agents. Le groupe se divisa en deux camps, avec une voix de majorité en faveur d’un lien entre le truand et la tueuse. Ils réétudièrent les listes pour y chercher de nouveaux indices.

	— Il faut envoyer des gars là-bas ce soir, dit brusquement un type.

	— On a déjà une équipe qui escorte Ross, objecta Sally.

	— Ça ne suffit pas, s’écria le type, soudain très excité. Réfléchissez. S’il n’arrive rien à Ross, on sera ridicules. Mais si on lui tirait dessus et qu’on le rate ? Et s’il était sauvé d’un assassinat par l’escorte chargée de sa sécurité ?

	— Vous… vous voulez parler d’une attaque bidon ?

	— Ouais…

	— Au secours !

	Quelqu’un alla se cogner le front sur la table avec un bruit mat et tout le monde fixa l’agent qui avait fait une proposition aussi saugrenue.

	— Et alors ? demanda-t-il d’un air surpris.

	Un agent se mit à rire, et bientôt tout le monde fut plié en deux.

	— Vous avez tout de même souligné un point important, dit Sally quand ils se furent calmés. Il nous faut plus de monde. Je vais m’en occuper.

	 

	Lucas appela Andreno et lui demanda s’il voulait se rendre au gala de bienfaisance dans les jardins botaniques.

	— Dites donc, vous ne seriez pas en train de me donner rendez-vous ? demanda Andreno.

	— Ne vous méprenez pas, je suis fiancé et je vais me marier, répondit Lucas.

	— D’accord, je m’arrêterai avant le slip.

	 

	Ils dînèrent dans un restaurant appelé Brownies, où ils mangèrent des langoustines et des salades. Andreno exigea un récit détaillé de ce qui s’était passé à Spirit of Saint Louis.

	— Vous parlez d’une aventure, conclut-il quand Lucas eut terminé. Quand j’étais flic, j’ai été pris dans deux fusillades, et je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé exactement. De toute façon, il n’y avait pas eu plus de quatre coups de feu. Mais ce que vous me racontez là, c’est la guerre.

	— Un des agents m’a dit quelque chose d’approchant après que Malone s’était fait descendre : « Pour nous, Rinker était un hobby, mais maintenant c’est la guerre. » Sauf qu’il ne s’imaginait pas que ce serait Rinker qui la déclarerait.

	La serveuse vint s’enquérir du niveau de leurs chopes de bière. Désiraient-ils autre chose ? Elle bavarda une minute avec eux et établit un sérieux contact visuel avec Andreno.

	— Vous la connaissez ? demanda Lucas quand elle fut partie.

	— Pas encore.

	— Je me sentais un peu bête pendant que vous poursuiviez un dialogue parallèle par-dessus les salades.

	— Les femmes repèrent en un quart de seconde si vous êtes maqué ou pas.

	Lucas hocha la tête en suivant la barmaid des yeux.

	— Jolie fille… je pourrais facilement prendre mes habitudes à Saint Louis, s’il n’y faisait pas aussi chaud.

	Andreno haussa les épaules.

	— Il suffit d’avoir l’air conditionné et une piscine.

	— Vous en avez une ?

	— Non, mais moi je suis habitué au climat. J’aime la chaleur. Tout, mais pas six mois de tempête de neige par an. Une fois, je suis allé à Minneapolis en août. Ma femme avait de la famille là-bas, qui nous avait invités pour la fête de l’État. J’ai bien cru crever de froid ! Je me baladais en chemise et pantalon de golf alors qu’il faisait dix degrés !

	— Dix degrés, c’est un peu frais pour un été à Minneapolis, répliqua Lucas.

	— Bon, vous voyez ce que je veux dire.

	— Eh bien moi, j’aime la neige. Et même le blizzard. En hiver, je monte vers le nord. J’ai deux traîneaux.

	L’heure fatidique sonna.

	— J’aimerais bien avoir une arme, dit Andreno alors qu’ils traversaient le parking pour rejoindre la Porsche.

	— Vous avez un couteau ?

	— Ouais, mais je ne…

	— Non, non. Vous m’avez mal compris, je ne vous demande pas de la poignarder. Vous avez vu les arbres ? Pourquoi ne pas vous tailler un bon gourdin ?

	— Ah, pour l’assommer !

	— Exactement.

	— Merci. Mais quand même, j’aimerais bien avoir une arme.

	 

	Ils se garèrent devant l’entrée des jardins botaniques et firent le tour du parking, étudiant attentivement les lieux.

	— Elle connaît votre Porsche ?

	— Sans doute. Enfin, si elle s’en souvient.

	Andreno étudiait les maisons de l’autre côté de la rue.

	— À quoi pensez-vous ? demanda Lucas.

	— Imaginez qu’elle ait repéré les lieux et remarqué une maison habitée par une vieille dame. Elle a des silencieux, non ? Donc elle va sonner chez la dame à cent cinquante mètres d’ici, elle la neutralise quand elle vient ouvrir, et elle attend avec sa mitrailleuse. Ou le fusil à canon long qu’elle a utilisé pour Malone. Elle a garé sa voiture derrière la maison de la vieille, de façon à ce qu’on ne la voie pas quand elle partira. Ross arrive et elle le descend quand il traverse le parking. Exactement comme Dallaglio.

	— Écoutez, elle passe des mois à préparer ses coups. Elle planifie tout de façon précise et elle surgit toujours là où on ne l’attend pas. La nuit dernière, elle nous a vraiment pris de court, mais après ses derniers exploits… elle se doute bien qu’on est prêts à tout.

	Lucas réfléchit un instant.

	— Alors peut-être qu’elle n’utilisera pas un fusil, reprit Andreno. N’empêche, toute cette affaire me fout les jetons. Vous ne voyez rien arriver. BANG ! et vous êtes mort avant d’avoir dit ouf. Bon Dieu, ça a dû être quelque chose, la nuit dernière, ajouta-t-il après avoir fait quelques pas. J’aurais bien aimé être là… sans me prendre un pruneau, évidemment. Il paraît que le type du FBI pourrait bien perdre sa jambe.

	— On n’en est plus là. Aux dernières nouvelles, il s’en sortira.

	— Très bien. N’empêche que cette garce aurait sa place à la CIA. Je suis sûr qu’ils auraient des missions à lui confier.

	Lucas examina la rue.

	— On aurait pu mettre des flics à l’autre bout, mais ça n’aurait servi qu’à la faire fuir. Je préférerais qu’elle vienne.

	— Et qu’elle descende Ross ?

	— Il sait très bien où il met les pieds, celui-là. Qu’il crève.

	Andreno secoua la tête.

	— Vous êtes dur.

	À son tour, il balaya la rue du regard.

	— Pour lui, c’est comme se mettre nu devant la fenêtre avec la lumière dans le dos.

	 

	Ils grimpèrent les marches extérieures, pénétrèrent dans le bâtiment, montrèrent leurs cartes d’identité à un gardien, grimpèrent un escalier et se retrouvèrent à l’arrière des jardins. Ils passèrent devant une fontaine illuminée. À gauche, de l’autre côté d’un long bâtiment en briques rouges, un groupe de serveurs dressait des tables et allumait des torches destinées à éloigner les moustiques. Lucas et Andreno se dirigèrent vers la lumière, descendirent quelques marches et prirent une allée bordée de minuscules fleurs rouges et bleues.

	Une femme à robe bleue et chaussures bleues, perles autour du cou et cheveux blonds apprêtés, donnait des ordres aux serveurs. Elle s’avança vers Lucas et Andreno lorsqu’elle les vit.

	— Je suis désolée, mais c’est une soirée privée.

	Son beau nez droit frémissait comme la truffe d’un fox-terrier.

	— Nous sommes flics, dit laconiquement Andreno, avec un claquement de langue péremptoire. Nous nous assurons qu’il n’y aura pas de problème ce soir.

	Elle ouvrit de grands yeux, dubitative.

	— Mais… quel genre de problème ?

	— Une jeune femme nommée Sally, qui appartient au FBI, devrait arriver d’ici une minute, dit Lucas. Elle vous expliquera. Pour le moment, nous nous contentons de faire une petite promenade de reconnaissance. Il paraît qu’un des violoncellistes… pourrait se livrer à des violences.

	 

	Elle resta sur sa faim. Son joli nez tressauta quand ils l’écartèrent négligemment pour passer près d’un parterre rectangulaire de chrysanthèmes rouges et or, longer un bassin et pénétrer dans le Rose Garden par une ouverture dans une haie. Les mains dans les poches, ils admirèrent les fleurs.

	— Rinker a dû songer à grimper dans un arbre, dit Lucas en passant sous un pommier sauvage.

	Le terrain n’était pas très vallonné mais présentait un certain relief. Le promontoire planté d’arbres se trouvait sur la gauche.

	— Ross n’aura aucun problème tant qu’il restera à l’intérieur du Rose Garden, qui est couvert par trois équipes du FBI. Ils ont tous loué des smokings, ils arriveront un par un et dans l’obscurité, ils seront invisibles.

	— Vous croyez vraiment qu’il va se passer quelque chose ?

	— Ma foi… Je n’en sais rien. Ces histoires-là ont un rythme particulier. Si j’étais à la place de Rinker et si j’en avais après Ross, je réglerais rapidement cette affaire. Pas par nécessité, mais parce que je ne pourrais pas m’en empêcher. Je voudrais en finir. Et vite.

	— Mais si Ross ne l’intéresse pas…

	— On va assister à une évolution rapide de la situation. Si Ross est désinvolte, s’il salue bruyamment ses amis, tape dans le dos des gens, et semble heureux comme un poisson dans l’eau, j’aurai tendance à penser que Clara a fait ses valises pour Paris. Mais s’il rentre la tête dans les épaules et arbore un sourire crispé… il va y avoir du sport.

	 

	À leur droite apparut le dôme en verre et acier du Climatron qui se reflétait dans des pièces d’eau. Ils dirigèrent leurs pas vers lui.

	— D’ici, on ne voit pas grand-chose. Trop de buissons, dit Andreno.

	— Du point de vue d’un tireur, l’autre côté est plus intéressant.

	Ils s’arrêtèrent près d’un bassin. Deux statues en bronze, des femmes nues qui dansaient, étaient suspendues au-dessus de l’eau.

	— Regardez celle-là, elle a de ces nichons, dit Andreno.

	Lucas se mit à rire parce qu’il avait eu la même pensée.

	— Les deux sont assez bien pourvues, non ?

	Ils marchaient du même pas, plongés dans leurs réflexions.

	— Rinker ne viendra pas, dit brusquement Andreno. A : elle ignore tout de cette expédition, et B : Ross est trop bien protégé.

	— Elle nous a damé le pion avec Levy, elle nous a bien eus avec Malone, et ne parlons pas de Dallaglio. Ces trois objectifs étaient classés mission impossible. On savait qu’elle était intelligente et rusée, mais là, elle a dépassé toutes nos prévisions. Elle ne loupe jamais son coup.

	Andreno regarda derrière lui.

	— Voilà Sally. Avec Mallard. La vache, on dirait qu’il s’est fait renverser par un camion.

	— Je crois que si quelqu’un tuait Weather, je péterais les plombs. Allons-y.

	— Comme disent les fédéraux, le show va bientôt commencer.

	 

	Mallard était physiquement affaibli et immensément malheureux.

	— Je pars après-demain pour l’enterrement, dit-il d’un air lugubre.

	— Êtes-vous en état d’accélérer la manœuvre en ce qui concerne Rinker ? demanda Lucas.

	— Oui. Sally s’est révélée… une excellente organisatrice. Je ne la connaissais pas sous cet aspect.

	Lucas lui adressa un bref sourire.

	— Les autres si. Elle a pris la relève sans que personne s’y oppose.

	— J’en suis content pour elle.

	Mallard portait un smoking, de même que les quelques agents repérés par Lucas, et que ceux qui n’appartenaient pas au FBI. Andreno et lui se promenaient en costume clair et mocassins, ce qui donnait à Lucas l’impression d’être un radis dans une convention de tulipes.

	— Vous croyez qu’elle va se montrer ? demanda Mallard.

	— Aucune idée, répliqua Lucas. D’après ce que j’ai pu constater, elle a commencé à planifier ses interventions dès qu’elle est sortie de l’hôpital de Cancún. Elle y a donc travaillé pendant deux mois. Ça m’étonnerait qu’elle vienne ici pour se donner en spectacle, ce n’est pas son genre.

	— C’est pourtant bien ce qu’elle a fait hier soir.

	— Mais hier soir nous n’avons rien vu venir. En réalité – et on ne l’a compris qu’après –, elle avait collecté des informations qui lui apportaient Dallaglio sur un plateau. Quelqu’un qui l’appelait ou qu’elle pouvait contacter. Selon moi, Dallaglio avait tout à fait raison de faire ses valises. Une fois qu’il était loin, elle pouvait toujours courir. Mais… elle savait précisément où il allait et quand.

	— Sally m’a parlé des appels à Ross.

	— La voilà, dit Lucas.

	Sally se dirigeait vers eux, vêtue d’une robe longue décolletée d’un rouge sombre fendue jusqu’aux cuisses. Elle portait une pochette noire et Lucas supposa qu’elle contenait un revolver parce que sous cette robe ajustée elle n’aurait pas pu cacher un crayon.

	— Joli sac, lança Lucas.

	Sally lui sourit.

	— Ça vous étonne que je puisse porter des tenues chic, hein ?

	— Au contraire. On parlait de Ross et on se demandait ce qui se tramait dans ce satané jardin.

	— Si elle vient, elle est cuite. L’endroit est truffé d’agents très qualifiés.

	Lucas détourna le regard et fixa une rose pourpre. Ils attendaient son verdict.

	— Je n’arrive pas à saisir où elle en est, dit-il enfin, ni à prévoir sa prochaine initiative. Je me suis déjà retrouvé en cale sèche parce que je manquais d’informations, mais je ne me suis jamais senti aussi désemparé. Avec elle, j’ai l’impression d’être un parfait imbécile.

	— Mais non, dit Mallard en donnant de petites tapes dans le dos de Lucas. Il ne faut pas vous laisser aller ! ajouta-t-il avec un pâle sourire.

	 

	Les invités commençaient à remplir l’espace, les hommes en smoking, les femmes en robe de cocktail. Les musiciens d’un petit orchestre pop sortirent leurs instruments devant le bâtiment en briques et la dizaine d’hommes et de femmes aux cheveux longs attaquèrent une version de Making Love Out of Nothing at All, d’Air Supply, encore plus orchestrée que l’original, qui était déjà un pur désastre harmonique.

	Lucas s’éloigna dès les premières mesures, suivi de Sally.

	— Vous n’aimez pas cette musique ? lui demanda-t-elle.

	— Chaque fois que ça commence par Air Supply, ça enchaîne à tous les coups avec les Hooters.

	— Vous écoutez du rock’n’roll ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux.

	— Ce n’est pas du rock’n’roll mais du rock. Et c’est la musique avec laquelle j’ai grandi. Tout comme vous.

	Elle le fixa attentivement et opéra un réajustement rapide.

	— Les jeunes de ma génération croient toujours que les gens plus âgés écoutent de grands orchestres, du jazz…

	— Sally ! La première musique dont je me souviens, c’est celle des Stones. Quand je suis né, Mick Jagger était encore au lycée.

	— Oui, mais…

	Elle regarda derrière lui.

	— Les Ross…

	Lucas pressa le pas et rejoignit l’autre extrémité du Rose Garden en observant les Ross. John portait un smoking à l’européenne, au col lisse, gris-noir sur noir, et Treena une robe longue à fanfreluches vaporeuses couleur crème, plutôt vulgaire, genre Versace en soldes. Ross serra la main de quelques personnes. Il semblait plus ou moins toléré, et si ces gens savaient qu’il était un truand, ils l’appréciaient du moins pour le soutien qu’il apportait aux arts.

	Lucas repéra un mouvement sur le toit du bâtiment derrière l’orchestre. Une tête. Et à côté un homme avec une radio. C’était le rouquin, escorté par un autre agent. Lucas les salua de la main, et le rouquin mima un tir au fusil.

	Andreno arriva avec une assiette en plastique pleine de canapés.

	— Dépêchez-vous d’aller vous ravitailler au buffet, les meilleurs trucs partent très vite. Le pâté est excellent, surtout sur ces petits toasts au pain de seigle.

	— Je vais me contenter de me servir dans votre assiette, dit Lucas en avalant distraitement un canapé au pâté.

	Au lieu de se rafraîchir, la nuit semblait encore plus étouffante, et un nombre croissant de femmes d’un certain âge exhibaient d’ingénieux découpages de tissu laissant apparaître une peau fanée. Lucas et Andreno commencèrent à déambuler avec les invités autour du Rose Garden, dans le sens des aiguilles d’une montre, comme des oies migratrices. Les Ross se trouvaient de l’autre côté de la pendule. Ross croisa le regard de Lucas et secoua la tête, un sourire crispé plaqué sur le visage.

	Les gens tournaient au ralenti dans le Rose Garden, se regroupaient, discutaient, et après quelques minutes reprenaient leur ronde. Dans la foule de plus en plus dense, les riches et ceux qui les enviaient se pavanaient sur fond d’éclats de rire aigus : ceux des femmes, que Lucas étudiait attentivement, en quête d’une silhouette correspondant aux mensurations de Rinker. Il en avait repéré plusieurs… qui n’étaient pas Clara.

	À vingt heures trente, la soirée battait son plein et la promenade se poursuivait sans relâche. Au centre de la pendule, Lucas repéra les acteurs principaux de l’orchestre de chambre : le chef, le président, un couple de violonistes aux cheveux longs et ternes, doté d’excellentes manières et d’un humour froid, ce qui de loin prenait la forme de paupières lourdes et de sourires distants.

	— Je crois que je suis amoureux, dit brusquement Andreno.

	Lucas regarda dans la direction qu’il lui indiquait et s’exclama :

	— Mais enfin, Andreno, elle a quatorze ans.

	— Oui, mais elle s’imagine qu’elle en a quarante. Voulez-vous des œufs de truite ?

	— Non merci, mais ça fait plaisir de vous sortir, vous faites honneur au traiteur.

	— Hum. Je vous ai raconté la fois où le prince Charles est venu ici ? J’étais supposé lui servir d’escorte et je portais un smoking, mais mon caleçon me rentrait dans les fesses et m’écrasait les roubignoles, et figurez-vous…

	Lucas écoutait, moyennement intéressé, quand soudain…

	— Où est Ross ?

	Andreno s’arrêta au milieu de sa phrase et jeta un coup d’œil autour de lui.

	— Il y a trois minutes il se trouvait sous le pommier.

	Ils regardèrent vers le promontoire, au bout de l’allée qui partait du bâtiment en briques. Deux hommes discutaient sous l’arbre, mais aucun des deux n’était Ross. Treena avait également disparu.

	— Ils sont peut-être allés aux chiottes ?

	— Non, à moins qu’ils soient en train de pisser dans les buissons, grommela Lucas.

	Ils se mirent en marche et, en passant près de Sally et Mallard, Lucas lança :

	— Ross a disparu. Vous l’avez vu ?

	Aussitôt, Sally et Mallard se joignirent à eux.

	— Et merde ! s’exclama Sally. Il était là-bas il y a deux secondes.

	Ils grimpèrent jusqu’au promontoire, et aux deux hommes qui se tenaient là Lucas demanda s’ils avaient vu John Ross et sa femme.

	— Oui, je crois qu’ils sont allés voir les orchidées dans le Climatron, répondit l’un d’eux. Treena avait un prospectus à la main, qui annonçait une nouvelle exposition d’orchidées.

	En se tournant, ils virent Treena pénétrer dans le Climatron, suivie de John Ross.

	— Ross ! Attendez ! hurla Lucas.

	Mais il avait disparu, la porte se refermait, et Lucas se mit à courir de toutes ses forces dans l’allée, suivi d’Andreno, puis de Sally, gênée par ses talons, et enfin de Mallard, à la traîne. Sally criait dans sa radio des paroles inintelligibles, et quand Lucas arriva à la porte il vit trois éclairs de tir, entendit un cri assourdi et hurla :

	— Elle l’a eu ! Elle est à l’intérieur, déployez-vous, bloquez les issues…

	Et il franchit la porte.

	Le Climatron était une vraie jungle, avec des bambous, des palmiers, des ficus, et probablement un foutu cacatoès, songea Lucas. Les cris aigus de Treena Ross lui transperçaient les tympans, mais il ne la voyait pas. Il sortit son 45, courut sur l’allée gravillonnée qui formait une courbe. Treena Ross était devant des bambous, un corps à ses pieds, sa robe crème tachée de sang.

	En voyant Lucas, elle hoqueta :

	— Elle est partie dans cette direction, par là, elle est dans les arbres. Elle a tiré sur John, appelez une ambulance, vite !

	Derrière Lucas, Andreno sortit aussitôt son téléphone pour appeler une ambulance.

	— Restez ici avec Treena, lui dit Lucas, mais Andreno l’attrapa par le bras.

	— Il faut sortir d’ici, mon vieux. Dans cette jungle, elle va vous tuer. Vous ne verrez rien, vous ne pouvez pas la repérer.

	Lucas jeta un coup d’œil autour de lui et s’agenouilla près de John Ross. Il était mort, exécuté de trois balles derrière la tête tirées à une courte distance.

	— J’y vais, lança-t-il à Andreno. Sans vous, vous n’êtes pas armé. Occupez-vous du transfert de Ross.

	Et il ressortit en courant.

	— Fermez toutes les issues du bâtiment, déployez-vous et bloquez les entrées…

	Derik partit vers la droite avec Lucas, Mallard et Sally vers la gauche, deux hommes en smoking fendaient la foule et d’autres agents arrivaient au pas de charge. Si elle s’était préparée à une fuite rapide, Rinker avait eu le temps de sortir, songea Lucas, mais elle avait calculé très juste. Si elle avait ralenti ou s’était immobilisée une seconde…

	Ils firent le tour du Climatron, passèrent devant une autre porte, et Lucas lança par-dessus son épaule à Derik :

	— Occupez-vous-en !

	Derik s’immobilisa et Lucas poursuivit sa course. Quand il eut bouclé un demi-tour, il vit Sally arriver dans l’autre sens.

	— Et alors ?

	— Je n’ai vu personne, dit Sally. Elle est peut-être restée à l’intérieur.

	— Rameutez les troupes. Ross s’est fait descendre. Il est mort…

	Sally donna des ordres par radio et tout le personnel prit le Climatron en étau.

	— Une vitre ! Il y a une vitre brisée, s’exclama un agent.

	Le cœur de Lucas cessa de battre. Il se précipita dans la direction de la voix, à l’arrière du dôme, là où on dominait le paysage. Au-dessus d’un mur de soutènement, il vit une série de fenêtres dont l’une avait été cassée.

	— Bon Dieu de bon Dieu !

	Lucas jeta un coup d’œil autour de lui.

	— Quelqu’un me fait la courte échelle ?

	Aussitôt, un agent rengaina son arme et croisa les doigts en corbeille pour aider Lucas à se hisser sur le mur. Un trou suffisamment large pour laisser passer une femme avait été pratiqué dans un carreau depuis l’intérieur du bâtiment. Lucas remarqua des traces de sang sur le verre : Rinker s’était coupée.

	— Je crois qu’elle est dehors ! cria-t-il à l’adresse de ceux qui se trouvaient en bas. Elle saigne. Il faut quand même bloquer les issues au cas où elle serait à l’intérieur, et ratisser le parc. Elle est tout près… allons-y…

	En quinze secondes, Sally avait organisé la battue. Tous se mirent en marche au petit trot, déployés sur une seule ligne. Lucas resta en arrière, le regard perdu dans la jungle à l’intérieur du dôme. Ne voulant pas agrandir l’ouverture en brisant davantage la vitre, il se laissa glisser le long du mur et fit à nouveau le tour du Climatron.

	Treena Ross était assise sur le sol, devant l’entrée qui donnait sur le Rose Garden. Andreno était près d’elle.

	— Restez ici, dit Lucas avant de pénétrer dans le dôme.

	La porte se rouvrit derrière lui, et Derik apparut, son revolver à la main.

	— On ne peut pas faire ça, Lucas. Il nous faut une équipe avec des gilets pare-balles. Si elle est là-dedans, elle tuera au moins l’un de nous et peut-être les deux.

	Lucas réfléchit dix secondes, quinze secondes, vingt secondes. Bizarre que Rinker se soit laissé piéger là-dedans… et si elle avait… mais elle ne s’attendait sans doute pas à un aussi grand nombre de flics.

	— J’y vais, lança Lucas en fonçant dans le dôme.

	— Et voilà, soupira Derik.

	— Couvrez-moi, dit Lucas.

	Il courut dans l’allée qui traversait les plantations, vit un revolver posé bien en évidence sur les gravillons près d’une fausse falaise avec chutes d’eau appelée « Gun », et chercha à se repérer. Il se fraya un chemin à travers les bambous et rejoignit la fenêtre cassée. Derik suivait, le revolver pointé en l’air, écartant les branches et les feuillages, à l’affût du moindre frémissement dans les arbres. Lucas fixait le carreau brisé, et quand Derik fut à sa hauteur il lui demanda s’il avait une lampe de poche.

	— J’ai juste un truc pour les clés de voiture… pour voir la serrure.

	— Donnez-le-moi.

	Lucas dirigea le faisceau de la minuscule ampoule sur la fenêtre, examina les traces de sang et rendit l’objet à Derik.

	— Allez, venez, soupira-t-il en rengainant son revolver.

	— Mais…

	— Elle n’est pas ici mais je veux que vous prétendiez le contraire. Allez trouver Andreno, dites-lui de me rejoindre et faites-lui croire qu’on la poursuit et qu’elle s’est peut-être réfugiée dans la cave. Vous, vous restez avec Mme Ross, d’accord ?

	— Oui, mais…

	— Ne posez pas de questions. Et quand vous parlerez à Andreno, mettez-y le ton, prenez un air très excité. Exécution.

	— Vous pensez…

	— Pas de questions !

	 

	Derik sortit et Lucas se posta à deux pas de la porte. Quand il vit arriver Andreno, il l’attrapa par le bras.

	— L’ambulance arrive ?

	— Oui, j’entends la sirène.

	— Pendant qu’on emmènera le corps, je veux que vous preniez Treena dans vos bras. Il faut absolument que vous la sépariez de son sac, et si elle proteste retournez-vous, criez-moi « Apportez le sac à main ! » et courez vers la sortie des jardins botaniques.

	— Mais qu’est-ce qui… ?

	— Je vous expliquerai plus tard. Dites aux infirmiers qu’elle est choquée et débrouillez-vous pour faire valdinguer sa pochette. Rien qu’une minute. Profitez de la panique, les gens courent dans tous les sens. Allez-y !

	Andreno hocha la tête et courut vers la porte, Lucas derrière lui. Il entendit les sirènes, vit le rassemblement près du pommier, les visages effarés. Voilà un sacré gala de bienfaisance, songea-t-il, qui va rapporter gros à l’orchestre de chambre. Publicité gratuite.

	Treena Ross était toujours affalée sur le sol. Andreno la souleva de terre en marchant sur sa pochette, se redressa et entreprit de trottiner vers la sortie, située à une centaine de mètres. Lucas entendit Treena gémir :

	— Mon sac, mon sac…

	Andreno, titubant sous le poids de la jeune femme, se retourna et cria :

	— Apportez son sac à main !

	Lucas l’avait déjà ramassé. Andreno courait toujours. Lucas ouvrit le sac, en sortit un portable, l’alluma, appuya sur Menu, trouva le numéro de l’appareil, et l’écrivit sur sa paume. Il éteignit l’appareil, le remit dans la pochette et courut après Andreno, qu’il rattrapa à mi-chemin de la sortie.

	— Je peux marcher, je peux marcher ! protestait Treena.

	Lucas lui mit le sac dans les bras, et Andreno la reposa sur le sol.

	— Vous en êtes certaine ? demanda-t-il d’une voix haletante. Il faut que les infirmiers vous examinent…

	Quelques femmes étaient descendues du promontoire et s’approchaient, curieuses.

	— Est-ce que vous pouvez vous occuper de Treena Ross ? leur demanda Andreno. Emmenez-la à l’ambulance.

	— Mon mari…, gémissait Treena. Mon mari…

	Les dames l’entourèrent, et Lucas et Andreno retournèrent aussitôt au Climatron.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Davenport ? En plus elle pèse son poids, j’ai cru que j’allais me faire un tour de reins !

	— Venez par ici, lui dit Lucas en l’entraînant vers l’arrière du dôme, où ils trouvèrent Sally et Mallard, tous deux plongés dans des conversations téléphoniques.

	Ils raccrochèrent. Mallard se tourna vers Lucas :

	— Des flics de Saint Louis arrivent en renfort.

	— Elle n’est pas là, répliqua Lucas, l’air préoccupé. Mais laissez-les retourner les jardins. En réalité, ce qu’il nous faudrait…

	Il prit Sally par le bras et lui demanda d’un ton pressant :

	— Il vous faut combien de temps pour mobiliser les hélicos ?

	— Quinze minutes. Quand on arrivera à l’aéroport, ils seront déjà en train de tourner.

	— Alors on y va.

	— Mais qu’est-ce qu’il se passe ? s’enquit Mallard, qui avait de plus en plus de mal à suivre le train d’enfer imposé par Lucas.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps pour vous expliquer, il faut qu’on décolle au plus vite. La grosse surprise de ce soir, c’est que Rinker est bien passée ici, mais avant nous. Cet après-midi, ou un peu plus tard. Vous vous rappelez ces coups de fil qui tombaient toujours à quinze heures ? Ils étaient adressés à Treena Ross. Son mariage battait de l’aile. Ce qui contrariait fortement Treena, vu qu’une des ex-femmes de Ross est morte renversée par une voiture dont le chauffeur a pris la fuite. Or Treena en savait sûrement trop sur les affaires de Ross pour s’en tirer comme ça. Il n’allait pas la laisser partir. De même qu’il gardait un œil sur Rinker, en attendant le moment propice.

	— Mais alors qui… Treena Ross l’a tué ? s’exclama Mallard.

	— Exact. Rinker lui a fourni un revolver, qu’elle lui a remis ou qu’elle a caché dans un buisson à l’intérieur du dôme. Mais Rinker est aussi venue ici. Il y a quelques heures. Elle a cassé cette fenêtre et a laissé des traces de sang derrière elle. Quand on l’analysera, ce sera le même que celui qu’on a trouvé sur la chemise, chez Patsy Hill, avec l’étiquette de marque mexicaine. J’en mettrais ma main à couper. Et avec Derik on est tombés sur une arme, sous le dôme, bien en évidence. Évidemment, on découvrira que c’est l’arme qui a servi à tuer Dichter, puis Ross. Donc Treena a un alibi en béton. Inattaquable. On n’a rien vu venir parce qu’on était concentrés sur Rinker. Tout comme Ross, d’ailleurs. Ce guet-apens a été organisé longtemps à l’avance.

	— Et l’appel que Dallaglio a passé à Ross avant l’embuscade de l’aéroport ?

	— Ouais. Soit il a parlé à Treena et il lui a laissé un message pour Ross, soit il a parlé à Ross et Ross à Treena… qui s’est empressée de renseigner Rinker. Treena savait probablement que pour leurs déplacements ils utilisaient les services d’Executive Air. Donc Rinker a eu tout le loisir d’inspecter les lieux avant nous.

	— Bon Dieu ! Et vous croyez que maintenant elles vont se parler ? Treena et Rinker ?

	— Sûr et certain. J’ai le numéro du portable que Treena avait dans son sac. Je vous parie tout ce que vous voulez que c’est un téléphone volé. Et que maintenant Rinker va appeler pour s’assurer que tout s’est bien passé. Ou alors que Treena va la contacter. Si on survole Rinker dans les hélicos…

	— Grouillons-nous ! s’écria Mallard.

	En courant vers la sortie, Sally téléphonait pour mobiliser les hélicoptères.

	— Comment avez-vous compris ? demanda-t-elle à Lucas.

	— Ross a reçu trois balles derrière la tête. Vu la topographie du Climatron, ça ne colle pas, à moins qu’il y soit entré à reculons. Mais le principal indice, c’est le sang sur la vitre.

	— Quoi ?

	— Il était sec. Il remontait à au moins deux heures.
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	Comme l’avait annoncé Sally, le transport jusqu’à l’aéroport de Lambert, avec gyrophares et mugissements de sirènes pour les récalcitrants, prit un peu plus d’un quart d’heure, plus trois minutes pour atteindre l’héliport. Trois hélicoptères dont les hélices étaient encore sagement au repos étaient à la disposition du FBI. Mallard sortit de la fourgonnette de tête et courut jusqu’au hangar, où il hurla des ordres. Neuf hommes, des pilotes, des copilotes et des techniciens, sortirent au pas de course en enfilant des casques pour rejoindre leurs appareils.

	— Deux passagers par hélico, hurla Mallard. Qui va avec qui ?

	— Je choisis Lucas, il a de la chance ! s’exclama Sally.

	— Allez-y, allez-y…

	Vingt-cinq minutes après que les agents eurent quitté les jardins botaniques, les trois hélicoptères s’élevaient dans le ciel de Saint Louis et longeaient l’I64, selon les instructions de Mallard. Mallard et Andreno survolaient le centre, Lucas et Sally attendaient à l’ouest de Forest Park, d’où ils voyaient les lumières de la première ceinture, l’autoroute 170, et le troisième hélico surveillait la zone allant au-delà de la ceinture extérieure, à l’ouest.

	— Si elle prend la direction est-ouest, on est bons. Mais si elle choisit nord-sud, on va avoir du mal à la coincer, cria Lucas à Sally.

	Sally secoua la tête.

	— Avec la circulation, on la rejoindra en une minute. Un de nous devra…

	Son téléphone sonna, elle écouta, cria quelques mots et raccrocha.

	— Le téléphone de Treena appartient à un type domicilié du côté de Crestwood. Quand on appelle, on tombe sur un répondeur. Les flics vont aller vérifier. Si l’appartement du mec a été cambriolé, on est tombés juste.

	— Je ne me fais aucun souci à ce sujet.

	Le technicien qui se tenait derrière les pilotes avait les yeux rivés à un écran d’ordinateur qui semblait combiner les fonctions de carte locale et de récepteur radio. Il parlait de temps à autre dans un poste émetteur.

	Une demi-heure s’écoula. Là-haut dans le ciel, ils observaient les voitures et parlaient peu, à cause du bruit.

	— C’est chouette de voir Saint Louis depuis le Missouri jusqu’à l’arche, dit Sally.

	— Où est le Missouri ?

	— Là, au nord, la courbe qui se prolonge jusqu’à l’ouest. Regardez : on dirait qu’il va se jeter dans le Mississippi, au sud, et puis il fait ce grand détour au dernier moment.

	— En somme, Saint Louis est presque une péninsule.

	— Ouais… Vous semblez assez calme, pour quelqu’un de célèbre pour sa phobie des avions…

	— Allez savoir pourquoi, les hélicoptères ne me dérangent pas. Ça manque de logique…

	Quand le téléphone sonna, l’écran de l’ordinateur s’alluma, le technicien parla à toute vitesse aux pilotes, l’hélicoptère plongea et tourna vers l’est.

	— Hein ? Quoi ? hurla Lucas.

	— Elles se parlent de mobile à mobile. Le téléphone de Mme Ross a été repéré dans le centre, mais le deuxième est juste à l’est de l’endroit où nous nous trouvons… nous l’avons, je suis en train de chercher le son… je l’ai.

	— Où est-elle ?

	— Elle se déplace…

	Le technicien parla aux pilotes grâce à un micro, et l’hélico coupa vers la gauche, vira, plongea, retourna vers l’ouest, ralentit…

	— Des flics arrivent… Vous voyez ce groupe de voitures, là ? Elle doit se trouver là-dedans, dans l’un de ces quatre ou cinq véhicules. Les flics sont à deux kilomètres, on la tient…

	 

	Quand elle entendit l’hélicoptère, Rinker roulait dans la Benz et parlait avec Treena Ross, qui pleurait sur son défunt mari. Dans sa prime jeunesse, Rinker avait vécu suffisamment longtemps dans les bas quartiers de Saint Louis pour reconnaître l’étrange bruit des pales, comme si quelqu’un se frappait la poitrine du plat de la main.

	— Les flics ! hurla-t-elle, étreinte par l’angoisse.

	Pourvu que Treena ait le réflexe de se débarrasser de son portable ! Rinker pensa à Davenport… et vit les lumières d’un centre commercial juste devant elle, une vague lueur, juste une possibilité, un espoir… Elle appuya à fond sur l’accélérateur et fendit la circulation à une vitesse supersonique en direction de la bouche béante. Elle espérait qu’il s’agissait bien d’une rampe de parking souterrain. Si c’était un tunnel, elle était fichue.

	— Rampe de parking, rampe de parking, mon Dieu je vous en supplie, rampe de parking, articulait-elle d’une voix étranglée.

	Elle n’en était qu’à une minute.

	 

	Lucas la vit démarrer et se faufiler au milieu des voitures comme un attaquant de rugby enfonçant les lignes par une course en zigzag.

	— Placez-vous au-dessus d’elle ! Au-dessus d’elle !

	Le pilote leva le pouce et fit vrombir l’hélico, mais il ne gagnait du terrain que très progressivement et finit même par en perdre. Il sembla à Lucas que Rinker poussait à fond son véhicule, sorte de comète noire lancée à la poursuite du faisceau lumineux d’un blanc chirurgical ouvert par ses phares.

	Le technicien parlait dans son micro, décrivait le comportement de la voiture et donnait leur position en fixant la carte au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient.

	— Elle se dirige tout droit vers ce truc, je sais pas sur quoi ça débouche ! déclara Lucas quand il vit le tunnel.

	— C’est le parking souterrain d’un centre commercial, annonça le copilote.

	— Descendez, on la suit, elle va nous semer ! Je sortirai, et vous, vous reprendrez de l’altitude pour regarder par où elle se tire.

	Quand l’hélico atteignit le sol, il dit à Sally :

	— Annie, get your gun.

	Rinker vit l’hélico à la dernière minute, juste au-dessus d’elle, à l’entrée du tunnel. Elle fonça, freina brutalement, fut projetée contre le volant, parvint à tourner dans une travée du parking et vit trois personnes s’avancer à l’autre bout, des sacs de provisions à la main. Un homme agitait ses clés de voiture au bout d’un doigt. Elle accéléra.

	En la voyant arriver, la famille s’aplatit contre un monospace. Rinker freina brutalement, jaillit de son véhicule, et elle s’avançait vers les gens quand quelque chose lui frappa la fesse un peu comme une batte de base-ball. Elle fut projetée à terre.

	 

	Lucas avait bondi hors de l’hélicoptère, couru dans le tunnel, vu la Benz couper à droite. Il avait accéléré, semant Sally. Puis il s’était positionné derrière un pilier dans une allée : c’est là qu’il avait vu Rinker descendre de la Benz. Sans réfléchir, il avait tendu son 45 à bout de bras et tiré. À sa grande surprise, Rinker était tombée, avait roulé sur le sol et s’était redressée. À présent elle se trouvait près de deux adultes et d’un enfant d’une dizaine d’années.

	— Foutez le camp ! Retournez d’où vous venez ! hurla-t-elle.

	— Rendez-vous !

	— Retournez dans ce tunnel, Davenport, ou je jure devant Dieu que je descends ces gens. Je vais les buter un par un.

	Lucas ralentit le pas.

	— Clara, vous êtes blessée, rendez-vous !

	Sally l’avait rejoint.

	— Rinker…

	Horrifiée, Sally la vit pointer un revolver sur la tête de l’homme et appuyer sur la détente. Il rebondit contre une voiture et s’effondra. Le coup de feu résonnait encore contre le béton des murs. Rinker pointa son arme sur la femme.

	— Maintenant, c’est le tour de maman. Foutez le camp ou je la plombe !

	La femme hurla, se cacha le visage dans les mains et se recroquevilla. Elle recula, trébucha sur le cadavre de son mari ; Rinker braillait :

	— Elle va y passer…

	— On s’en va, s’écria Lucas en attrapant Sally par le bras.

	— Courez ou je la descends ! Allez ! On se dépêche…

	Sally et Lucas prirent leurs jambes à leur cou.

	 

	Dans sa chute, l’homme avait laissé tomber ses clés.

	— Où est ta bagnole ? Où est ta putain de bagnole ? rugit-elle.

	La mère pointa un doigt vers un monospace Dodge, et Rinker traîna sa jambe – sa jambe ne fonctionnait plus mais elle la tira jusqu’à la portière, qu’elle ouvrit en beuglant :

	— Montez ou je vous massacre ! Allez, montez !

	La mère et l’enfant grimpèrent dans le véhicule et Rinker leur ordonna de s’asseoir sur le plancher devant le siège du passager. Elle démarra, manœuvra, tourna dans une allée, puis dans une autre, se retrouva dans la rue et fonça.

	Un hélicoptère volait au-dessus de sa tête, un peu en retrait, puis un autre le rejoignit. Rinker prit un virage, vit un homme courir derrière elle et s’aperçut que c’était Davenport. Elle accéléra, changea de direction, accéléra encore, dépassa deux pâtés de maisons, tourna, recommença ce manège à plusieurs reprises.

	— On a semé ce sale flic ! annonça-t-elle d’une voix aussi mauvaise et stridente qu’une scie électrique à la femme plaquée sur le plancher. Bougez pas ou je vous fais exploser votre putain de cervelle, c’est clair ? Je vais m’arrêter et descendre de la voiture, mais je resterai juste à côté. Alors pas de blague.

	La femme poussa un gémissement. Rinker calcula qu’elle n’était qu’à quelques rues du centre commercial, mais Davenport ayant vu le monospace il fallait absolument qu’elle s’en débarrasse.

	Sur la gauche, un homme sortait d’un restaurant et se dirigeait vers un pick-up orange qui semblait avoir été peint à la main. Clara s’arrêta à côté du véhicule, coupa le moteur et dit à la femme :

	— Tu bouges pas, t’as compris ?

	En sortant du monospace, elle ne sentait plus ses pieds et pataugeait dans la semoule. L’une de ses chaussures était pleine de sang et ses fesses étaient trempées. Elle traîna de la jambe jusqu’à l’arrière du pick-up et s’approcha de la portière du passager à l’instant où le type s’apprêtait à monter dans sa voiture.

	— Hello, dit-il, un peu surpris de la voir, puis elle pointa son revolver sur lui.

	— Montez.

	— D’accord, d’accord.

	Il s’exécuta.

	— Et maintenant glissez-vous jusqu’à l’autre bout de la banquette ; grouillez-vous, je n’ai pas de temps à perdre.

	Il obéit.

	— Posez les clés sur le siège du passager.

	Il obtempéra, elle lui tira une balle dans la tête et il tomba mort contre la vitre.

	— Je vous ai dit de ne pas bouger, bordel ! brailla-t-elle à l’intention du monospace, qu’elle visa de son arme munie d’un silencieux.

	Une vitre explosa, la mère cria, Rinker grimpa sur le siège du pick-up, démarra, fit une marche arrière et fonça.

	À trois pâtés de maisons de là, elle regarda dans son rétroviseur. Davenport avait disparu. Elle resta dans les petites rues, et s’écarta progressivement du centre commercial. Dans une rue plus large que les autres, elle vit une voiture de police avec gyrophare se diriger vers le centre commercial ; elle ralentit. D’abord, elle eut l’idée de retourner chez Honus Johnson, puis se rappela qu’ils avaient la Benz. Ils étaient donc déjà là-bas. Il fallait qu’elle prenne une décision… une vague de nausée déferla sur la houle de fond de la douleur. Mon Dieu, je suis blessée, songea-t-elle, on m’a tiré dessus…

	Elle ne se rappelait pas avoir entendu le coup de feu, mais elle se souvenait de la chute. Et puis elle avait vu Davenport…

	Elle faillit griller un stop, freina à la dernière minute, et le cadavre à côté d’elle glissa sur le plancher. Nouvelle vague de nausée. Même si elle avait voulu se rendre chez Johnson, elle n’y serait pas arrivée.

	Il fallait qu’elle réfléchisse…

	 

	Lucas avait couru jusqu’à ce que le monospace ait disparu, puis continué de courir, tiré son mobile de sa poche et appelé Sally, mais Sally n’avait pas répondu. Courant toujours, il avait appelé Mallard, et il lui avait donné le signalement de la Dodge. Puis il avait entendu les hélicoptères qui prenaient de l’altitude. L’un d’eux s’était arrêté juste au-dessus de lui et il s’était trouvé pris dans un faisceau de lumière. Lucas avait fait des signes frénétiques pour qu’il s’éloigne, mais l’hélico était resté là dix bonnes secondes, avant de se décider enfin à prendre le large après force gesticulations de Lucas.

	Tout allait de travers. Depuis qu’elle avait tourné, il ne l’avait pas revue. Pour finir, une voiture de flics le rattrapa, il l’arrêta mais, manque de chance, les flics n’avaient aucune idée de ce qui se tramait. La radio était allumée, mais personne n’avait appelé les agents pour les mettre au courant. Lucas se fit ramener au centre commercial juste à temps pour voir disparaître une ambulance toutes sirènes hurlantes. Il retrouva Sally couverte de sang.

	— Le type dans le parking a été touché à l’oreille. Il pissait le sang et j’ai… j’ai…

	— D’accord, d’accord, la coupa Lucas. Rinker a pris la tangente dans une fourgonnette Dodge… noire ou bleu foncé…

	Mallard les rejoignit.

	— Dans un bar, une femme avec une fourgonnette… une femme avec un monospace affirme que son mari s’est fait tirer dessus.

	— Allons-y, c’est elle ! s’exclama Lucas.

	Ils filaient à toute allure dans deux voitures de police rugissantes. Décidément, après les vrombissements de l’hélico, Lucas en avait plein les oreilles.

	— Rinker est sérieusement blessée. Je l’ai vue tomber et il y a du sang partout, dit brusquement Sally. Si elle ne va pas à l’hôpital, elle va se vider de son sang.

	— De quelle couleur, le sang ?

	— Hein ?

	— Oui, de quelle couleur ? Sombre, rouge vif, avec du vert dedans ?

	— Juste… pourpre. Pourquoi ?

	— Un rouge très vif vient des poumons, mais je ne l’ai pas touchée si haut. Le vert, c’est les tripes. Juste pourpre… C’est de la viande. Auquel cas elle peut s’en sortir. Si j’ai touché une cavité du corps, il lui faudra un hôpital. J’utilise des balles Speer Lawman JHP.

	Au bar, la mère semblait catatonique et la petite fille avait glissé dans un état de transe.

	— Il faut les emmener à l’hôpital, soupira Lucas.

	— L’ambulance arrive, dit le barman.

	Sally se pencha sur la femme.

	— Votre mari n’a rien de grave, juste une blessure à l’oreille. Tout va bien.

	Roulée en boule, la femme assise par terre étreignait ses genoux.

	Lucas alla regarder dans la rue.

	— Elle nous a semés, murmura-t-il. On la tenait et on est en train de la perdre.
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	Mallard rassembla toutes les forces de police locales et leur demanda de quadriller la zone en partant du centre commercial pour rechercher de nouvelles traces de sang.

	On leur communiqua l’identification de la Benz, et des agents se rendirent aussitôt chez Honus Johnson. Une équipe d’assaut enfonça la porte. Personne. Personne de vivant. Ils découvrirent Johnson dans le congélateur, et la voiture immatriculée en Californie dans le garage, ainsi que les vêtements de Rinker, ses armes, mais pas d’argent ni de passeport ou de papiers.

	— Je me demande bien ce qu’on fout là ! hurla Mallard, qui perdait son sang-froid. Il n’y a plus qu’à espérer que vous l’avez sérieusement touchée.

	— Elle est tombée et elle s’est aussitôt relevée, confirma Lucas. J’ai dû la blesser à la jambe, parce qu’elle traînait la patte. Mais je n’ai aucune certitude.

	— Elle perdait beaucoup de sang, répéta Sally.

	 

	Ils voulurent aller interroger Treena Ross. Malheureusement, quand Rinker avait crié « Les flics ! », Treena Ross n’avait pas immédiatement jeté son téléphone mais appelé son avocat, et son avocat l’avait aussitôt rejointe à l’hôpital où les agents de Mallard l’avaient emmenée. Quand Mallard, Lucas et Sally y arrivèrent, l’avocat alla à la rencontre de Mallard :

	— Est-il exact que vous écoutez les conversations entre ma cliente et moi ?

	Bien sûr, ils avaient tout enregistré, et Mallard hocha la tête.

	— Oui.

	— C’est une violation de…

	— Arrêtez vos conneries. Vous avez étudié le droit, maître, et ce n’est une violation de rien du tout. Si votre cliente refuse de raconter ce qui s’est vraiment passé à l’intérieur du Climatron ce soir, nous veillerons à ce qu’elle soit accusée de meurtre avec préméditation et nous recommanderons au procureur de demander la peine de mort. Alors ?

	— Inculpez-la ou laissez-nous partir. De toute façon, elle ne dira rien.

	— Très bien, nous l’inculpons.

	— Cela fait partie de vos privilèges.

	Ils échangèrent un sourire cynique.

	— Je vais faire le nécessaire, déclara Mallard.

	 

	Plus tard dans la nuit, il résuma son point de vue à Lucas.

	— Je pense qu’on peut faire une croix sur Treena, on ne l’a pas suffisamment surveillée. On était obsédés par Rinker et on a mal manœuvré.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— On a le portable, mais Treena prétend qu’il appartenait à son mari. Elle l’avait dans son sac parce que Ross portait un smoking et ne savait pas où le mettre. Les prélèvements qu’on a faits sur ses mains et ses bras n’ont rien donné. Aucune trace de nitrites. Elle a dû utiliser un sac en plastique ou un morceau de tissu pour se couvrir les mains et les manches pendant qu’elle tirait. Quand on l’a retrouvée, elle se promenait librement dans l’hôpital et était dans les toilettes pour femmes. Donc elle a aussi pu se laver. On a trouvé des nitrites sur son visage, mais elle dit que Rinker a tiré près d’elle. Sur la crosse de l’arme on a des empreintes brouillées et des empreintes claires sur le canon, et une au moins appartient à Rinker.

	— Chapeau ! Voilà qui est pensé…

	— Oui, et des semaines à l’avance. Elles ont très bien manigancé leur coup. Si on la mène devant un tribunal, ils auront le revolver de Rinker, son sang sur la vitre, nos enquêtes sur elle, et Treena soutiendra que les appels téléphoniques étaient adressés à son mari. Tout ce que nous avons, c’est ce dernier coup de fil. Et, bien sûr, c’est Rinker qui a appelé Treena, et non l’inverse. J’ai écouté la bande. Tout est à double sens.

	— Autant dire qu’on l’a dans l’os. Surtout que devant un tribunal l’avocat ne se gênera pas pour dresser un portrait apocalyptique de Ross et ramener sur le tapis l’histoire de sa troisième femme tuée par un chauffard qui a pris la fuite.

	— Donc Treena est libre, conclut Lucas.

	Mallard hocha la tête.

	— Oui, et elle le sait.

	— On pourrait peut-être essayer de passer un accord avec elle en jouant l’intimidation, au cas où elle aurait des éléments nouveaux sur Rinker…

	Mallard eut un petit rire.

	— Elle ne passera aucun accord. Et moi j’en ai par-dessus la tête, Lucas. Dès qu’on aura liquidé tout ça, j’irai à l’enterrement de Malone et je rentrerai me reposer à la maison.

	— Et Rinker ?

	— Qu’elle aille se faire foutre. J’espère qu’elle crèvera d’un empoisonnement sanguin.

	 

	Rinker prit l’I44 direction sud-est et roula un quart d’heure avant que la douleur lui fasse quitter la voie rapide. Se sentant brusquement très affaiblie, elle prit la première sortie qu’elle vit, repéra un hôtel et se gara sur le parking. Elle appuya sur l’épaule du cadavre pour le tasser sur le plancher, trouva une couverture de l’armée derrière le siège et l’en couvrit. Ensuite, au ralenti à cause du vertige et de la douleur, elle fit l’inventaire de ses possessions.

	Elle avait de l’argent, deux passeports, une perruque noire et un trou dans la fesse qui continuait de saigner, plus une petite boîte à outils, un vieux porte-documents en cuir et un sac en papier avec une tache de graisse qui avait sans doute servi d’emballage à un déjeuner. Et aussi un journal de la veille. Le Post-Dispatch. La partie centrale n’avait pas été lue et, Rinker ayant entendu dire que les pages de journal inutilisées étaient pratiquement stériles, elle détacha la section du milieu, défit son pantalon, toucha sa plaie, ne sentit rien de spécial à part des chairs meurtries, puis, à la lumière du plafonnier du pick-up, fit des carrés de papier qu’elle pressa contre sa blessure.

	Dans la boîte à outils, elle trouva de l’adhésif pour faire tenir la compresse et enroula maladroitement le reste du rouleau autour de sa jambe. C’était un travail peu professionnel, mais ça tenait.

	Elle se sentait engourdie et cela la contrariait. Même la douleur ne parvenait plus à la tenir éveillée. Elle lutta pour retrouver sa vigilance, fouilla le porte-documents et mit la main sur un portefeuille et un portable. De nos jours, tout le monde avait un portable.

	Le portefeuille contenait une carte d’identité, une carte de crédit, quelques papiers, pas de photos. Elle vérifia la main gauche du cadavre : pas d’alliance ; célibataire. Avec un peu de chance, personne ne viendrait le chercher avant un bout de temps.

	Luttant contre l’évanouissement, elle revint au mobile et décida de jouer le tout pour le tout. Elle n’avait pas le choix.

	Elle composa le numéro, se trompa, parla avec une opératrice des renseignements, recommença, entendit une seule sonnerie et une voix d’homme.

	— ¿ Sí ?

	— ¿ Aquí Cassie McLain, puedo hablar con papá ?

	Ils parlèrent moins d’une minute, puis Rinker raccrocha et s’évanouit. Lorsqu’elle reprit conscience, elle avait terriblement soif, et quand elle bougea, la douleur lui arracha un cri.

	Ce salaud de Davenport. Il lui avait tiré dans le dos sans sommation…

	Tout se brouilla et elle fut réveillée par une lumière éblouissante en pleine figure.

	— Vous êtes vivante ? lui demanda un homme en espagnol.

	— Oui.

	— J’ai une voiture.

	Il la sortit du pick-up et la déposa sur le siège avant de sa Cadillac, qui avait été recouvert d’un plastique afin que Rinker ne mette pas du sang partout. Pendant son transfert, elle perdit à nouveau connaissance, et quand elle revint à elle l’homme s’essuyait les mains dans de l’essuie-tout.

	— Toujours là ?

	— Hum, répliqua-t-elle d’une voix faible. Où on va ?

	— À Carbondale, dans l’Illinois. Ça prendra environ deux heures. Je ne suis jamais allé là-bas.

	— Quelle heure il est ?

	— Cinq heures… le soleil se lève.

	Elle n’entendit pas la suite.

	Arrivé dans un garage de Carbondale, l’homme réveilla Rinker, qui cligna vaguement des paupières pendant qu’il la transportait dans une maison pour la déposer sur le ventre, sur un lit bien ferme. Une voix d’homme lui annonça qu’il allait lui faire une piqûre.

	 

	Les feds auraient tardé une semaine avant de trouver le pick-up orange si l’hôtel n’avait entretenu une querelle de voisinage avec la crêperie d’à côté. Le parking de la crêperie étant trop petit, les gens se garaient sur le parking de l’hôtel, dont les gérants, excédés, avaient décidé d’exiger des clients « étrangers » qu’ils prennent un ticket de parking et le posent en évidence sur le tableau de bord. Si un véhicule s’attardait trop longtemps, il était enlevé.

	Or le pick-up orange n’avait pas de ticket. Le gardien de l’hôtel l’avait vu se garer sur le parking le matin même et au milieu de l’après-midi il alla vérifier…

	 

	Lucas se déplaça avec Mallard pour examiner le cadavre, et en voyant le siège imbibé de sang ils parlèrent au flic qui avait fait le lien avec Rinker.

	— La personne qui conduisait a pris un pruneau dans le cul, plus exactement dans la fesse gauche, et ce n’était pas le cadavre. Quand j’ai vu votre rapport de ce matin, j’ai demandé à mes gars de vous contacter.

	— Et vous avez bien fait, répondit Lucas en jetant un coup d’œil autour de lui. Maintenant, il s’agirait de savoir par où elle a bien pu s’enfuir.

	— Pas de traces de sang sur le sol, dit le flic. L’équipe locale de la police scientifique a quadrillé la zone. Avec tout le sang qu’elle perdait, elle ne s’est pas déplacée à pied. Le siège est trempé.

	— Quelqu’un est venu la chercher ? Elle a piqué une autre voiture ? demanda Mallard.

	Lucas secoua la tête.

	— Non. On l’a aidée. Pourquoi elle aurait changé de véhicule ? Celui-là faisait l’affaire. En piquer un autre était une source de problèmes potentiels, surtout dans son état.

	— Donc elle se cache.

	— Elle a bien plus d’amis qu’on n’aurait pu le croire, grommela Lucas. Votre rapport la présentait comme une solitaire invétérée, et maintenant on en connaît au moins deux qui étaient prêtes à risquer leur vie pour elle.

	— Bon, ben je vais écrire un mémo.

	 

	Lucas et Mallard arpentèrent la zone en regardant opérer les experts de la police scientifique. Mais Mallard était ailleurs.

	— Vous rentrez chez vous ? demanda-t-il.

	Lucas hocha la tête.

	— Je suis à court d’idées. Enfin, pas exactement, mais elles ne sont pas vraiment d’actualité.

	— Vous irez à l’enterrement de Malone ?

	— Non. Non, j’ai déjà un cafard noir et ça n’arrangerait rien. Et puis que j’y aille ou non, ça ne la ramènera pas. Je l’aimais beaucoup.

	— Moi aussi.

	Mallard donna une claque dans le dos de Lucas.

	— On y va ?

	 

	Quand Rinker se réveilla, elle était à plat ventre sur un drap blanc, les jambes et les bras légèrement écartés. En essayant de bouger, elle se rendit compte qu’elle était entravée. Prise de panique, elle releva la tête et vit à quelques centimètres de son nez une feuille de papier où était écrit en lettres capitales : APPELEZ.

	— Hé ! s’écria-t-elle d’une voix étonnamment faible. Hé, ho !

	— J’arrive…, répondit une voix de femme.

	Une seconde plus tard, une Indienne au visage sombre portant une tache rouge au milieu du front se pencha sur elle. Son visage était tout près de celui de Rinker.

	— On vous a scotchée au lit pour que vous ne vous retourniez pas, sinon vous auriez pu vous faire mal et renverser la perfusion. On n’avait rien de mieux. Mais je vais vous libérer.

	Il y eut un bruit de bandes adhésives qu’on décolle. Rinker bougea sa main et son pied gauches, puis sa main et son pied droits, se tourna sur le côté et vit un flacon suspendu à une perche à roulettes au-dessus de sa tête. La femme posa une main sur son épaule.

	— Évitez de vous agiter. En plus des pansements, on vous a plâtré la jambe et on vous a administré des analgésiques, mais vous allez souffrir. Est-ce que vous avez envie de faire pipi ?

	— Non, mais j’ai soif. Ça fait combien de temps que je suis ici ?

	— Depuis ce matin, et là c’est l’après-midi. Mon mari est médecin à l’université et vous êtes chez nous.

	— C’est grave ?

	La femme sourit.

	— Juste une blessure à la fesse.

	Elle avait un accent anglais très chic. Sa prononciation rappelait à Rinker les films des Monty Python.

	— Quand vous serez guérie, vous ne pourrez peut-être pas courir ou grimper aussi rapidement qu’avant, et il restera une cicatrice, mais vous êtes hors de danger.

	— En tout cas, merci pour tout. Mais alors, qu’est-ce que je fais ? Je reste là avec le derrière en l’air jusqu’à ce que ça cicatrise ?

	— Oui, il faudra que vous restiez allongée là pendant, euh, un certain temps. On nous a priés de vous fournir une télévision... et des jeux vidéo, si ça vous tente.

	— D’accord. Mais laissez tomber les jeux vidéo. Je peux me redresser ?

	— Oui, mais vous ne tiendrez pas longtemps dans cette position. Je m’appelle Rayla, et mon mari Geoffrey. Il rentrera bientôt et nous irons acheter une télévision à Best Buy.

	— Je peux avoir un verre d’eau ?

	— Ah, mon Dieu ! J’avais oublié, dit Rayla en sautant sur ses pieds. Voulez-vous un jus de fruits ? Nous avons de la papaye, de la mangue… et que diriez-vous d’un sandwich au poisson ?

	— Vous avez une connexion Internet ?

	— Oui, bien sûr.

	 

	Geoffrey était un homme charmant, mais Clara ne parvenait pas à lui donner d’âge : il avait entre vingt-cinq et quarante-cinq ans. Son visage hâlé et ses manières policées s’accordaient bien à sa profession de médecin, mais assez mal au milieu du crime. Il ne fut jamais question de cela, mais Geoffrey savait pertinemment qui elle était puisqu’il l’appelait Clara et non Cassie. Il l’informa qu’on avait réglé les frais des soins qui lui étaient prodigués.

	Geoffrey lui apporta un poste de télévision avec lecteur de DVD incorporé ainsi qu’une pile de films, et pendant trois jours elle regarda la télé et prit le temps de réfléchir. Le quatrième, elle s’aventura pour la première fois hors de son lit pour aller aux toilettes, où elle apprit à faire pipi en appui sur une seule fesse ; tout un programme.

	Le sixième jour, elle commença sa rééducation en manipulant différents tubes de caoutchouc que Geoffrey avait rapportés de l’hôpital. Elle devait les repousser avec les pieds. Au début, elle arrivait à peine à faire bouger le plus petit. Une semaine s’écoula avant qu’elle passe au suivant.

	En attendant que sa blessure cicatrise, elle s’exerçait à marcher, regardait la télé, naviguait sur Internet et continuait de réfléchir.

	Elle avait repensé à Paulo et au bébé. La guérison était plus rapide qu’au Mexique, mais les odeurs d’éther et la douleur lui rappelaient Paulo, et aussi l’enfant…

	Elle songea à toutes ces années horribles, celles qu’elle avait essayé d’oublier, quand son frère et son beau-père abusaient d’elle et comparaient leurs notes sur ses performances.

	Elle s’était enfuie, avait essayé de travailler comme strip-teaseuse et s’était fait violer par un gros type qu’elle avait massacré à coups de batte de base-ball. Puis John Ross l’avait engagée et lui avait appris à tuer pour de l’argent. Elle avait fait des économies, s’était acheté un bar et avait commencé à s’en sortir. Elle était allée à l’université pour essayer de se comprendre mieux.

	Elle avait beaucoup appris sur elle-même, et elle aurait pu s’épargner toutes ces galères si tuer n’avait été aussi facile et aussi bien rémunéré. Clara ne pensait jamais à ceux qu’elle exécutait ; elle ne pensait qu’à l’argent. Il lui semblait normal de tuer après ce qu’elle avait vécu.

	Et puis Davenport était arrivé.

	Les fédéraux l’effrayaient, mais cet effroi restait tout à fait théorique. Un peu comme la peur de mourir dans un accident d’avion. Ross et ses amis avaient entendu dire qu’elle avait un dossier, mais qu’il était pratiquement vide.

	Davenport, lui, avait tout gâché. Elle avait perdu son bar, un ami, et sa vie n’avait tenu qu’à un cheveu. Elle s’était alors enfuie au Mexique, où tout s’était terminé dans un bain de sang. Davenport n’avait rien de théorique.

	À sa grande surprise, elle ne pleura pas.

	Mais elle serra les dents et se concentra sur Lucas Davenport.

	Elle savait une chose sur lui. Une chose solide.

	Mais elle devait cicatriser avant de passer à l’action. Elle avait tout son temps. Cinq semaines et demie exactement. Jusqu’à un certain samedi du mois d’octobre.

	Davenport était le diable en personne, et elle devait l’éliminer.
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	La mariée était en blanc, rougissante et grosse comme une tour, et finalement elle dut aller dans la salle de bains pour attacher correctement sa satanée jarretière. Sloan, le plus vieil ami de Lucas, lui aussi de la police, se moqua d’elle.

	— Tu peux bien nous montrer un petit bout de jambe, après tout on est entre intimes.

	— Inutile de retenir ta respiration, espèce de pervers, répliqua-t-elle en s’éloignant. Et surtout, ne commencez pas sans moi.

	Lucas, qui attendait au fond de l’église, tira sur le col de sa chemise de cérémonie et réajusta le nœud de sa cravate. Del était dans la… comment ça s’appelait, déjà, la partie principale de l’église ? La nef ? La nef. Et il était en train de boire. Lucas, qui priait pour que ce soit un milk-shake, le vit s’avancer vers lui.

	— Alors, nerveux ?

	— Évidemment, qu’est-ce que tu t’imagines ? répliqua Lucas d’un ton sec. Excuse-moi, mais je ne suis pas certain que ça marche. J’ai failli tout annuler.

	— Plus qu’une minute. Mais enfin, bon Dieu, où est passée Marcy ?

	Il regarda sa montre.

	— Elle est allée aux toilettes, dit Sloan.

	Lucas se tourna vers Del.

	— J’ai rencontré un type à Saint Louis qui m’a raconté qu’un jour où il avait dû mettre un smoking son caleçon lui rentrait dans les fesses. Et je jure devant Dieu qu’en ce moment même…

	Rose Marie Roux, le chef de la police, s’approcha de lui.

	— Je crois que je suis encore plus angoissée que vous, lança-t-elle.

	Lucas grimaça un sourire.

	— Si je perdais mon boulot la semaine prochaine, moi aussi je me sentirais mal. Et si un événement imprévu s’opposait à l’accord que vous avez passé avec l’État ?

	— Là, je peux vous garantir que je ferais un bon gros procès.

	— Ce type a son caleçon qui lui rentre dans les fesses…, souffla Del à Lucas.

	— Parfaitement, et le copain de Saint Louis m’a dit…

	Swanson, un vieux pote de la criminelle, se joignit à eux :

	— C’est le mariage le plus bordélique que j’aie jamais vu. Et pourtant, Dieu sait que la famille de ma femme, cette bande de Polonais, brille assez peu par son sens de l’organisation…

	— Tout le contraire de votre femme, intervint Sloan.

	— Putain, mais où est passée la mariée ? grommela Lucas.

	Tom Black, un inspecteur homo de la criminelle, sortit de la nef.

	— Là-bas dedans, elles s’amusent comme des folles. On dirait un vestiaire de boxeurs.

	— Si tu n’as pas pu te faire mettre à ce mariage, faut te faire une raison, rigola Del.

	Puis il jeta un coup d’œil gêné à Rose Marie et ajouta :

	— Euh… sans vouloir vous offenser…

	— Mais je vous en prie, ça vaut également pour moi, maugréa le chef en allumant une nouvelle Marlboro.

	— Mais enfin qu’est-ce qu’elle fout ? aboya Lucas. Sherrill ! Hein ?

	— Ton écouteur pendouille ! dit Sloan.

	— Ce truc est couvert de la cire d’une oreille étrangère, grogna Lucas en regardant l’écouteur.

	Il se l’enfonça dans l’oreille, et vit Marcy Sherrill arriver.

	— C’est pas trop tôt ! Non mais attends…

	— Je ne savais pas où cacher mon revolver. J’ai pensé que le mieux serait de le tenir négligemment, comme si c’était une pochette, dit-elle, les deux mains cramponnées à l’arme.

	— Mais tu n’auras pas besoin de ça ! s’énerva Lucas.

	Puis il se tourna et hurla dans la nef :

	— Bon, les enfants, on va y aller ! Tout le monde reste tranquillement assis, sauf ceux qui appartiennent au groupe qui se tiendra sur le parvis.

	Puis, s’adressant aux gens qui l’entouraient :

	— Le groupe du parvis est prêt ? Le groupe du parvis ? L’heure est arrivée. Mon révérend, à vous l’honneur.

	Del reposa la bouteille – et cette fois Lucas espéra que c’était du jus de fruits –, ajusta son surplis, prit une boîte de cigares dont tout le monde s’accordait à dire qu’elle ressemblait tout à fait à une bible – les livres de prières avaient été enfermés dans une armoire par erreur –, et il mena le cortège vers les portes de l’église. Marcy, dans sa robe de mariée, son revolver serré contre elle comme une pochette, glissa son bras sous celui de Lucas et le serra fort.

	— J’ai toujours rêvé de ce jour.

	— Profites-en tant que ça dure. Désolé, Marcy, mais tu ressembles furieusement à Moby Dick.

	— Et toi à Shamu, la baleine tueuse. Ça doit être ta tenue… Tout ce noir et blanc…

	 

	À Saint Louis, les problèmes tournaient au mauvais rêve. Treena Ross était inculpée pour le meurtre de son mari, et les flics locaux multipliaient les enquêtes pour tenter de trouver des témoignages sur une femme blessée à la jambe. Trois jours après la mort de Ross, Lucas était retourné à Minneapolis et toute l’histoire était retombée comme un soufflé. Un mauvais souvenir de plus.

	Weather avait accueilli Lucas avec des cris de joie. Les préparatifs pour la cérémonie du mariage étaient terminés, les invitations envoyées, et les travaux dans la maison pratiquement terminés. Le train-train quotidien avait remisé les spéculations sur les faits et gestes de Clara Rinker à l’arrière-plan, mais Lucas restait sur ses gardes.

	Convaincu que Clara réapparaîtrait tôt ou tard, il s’était persuadé qu’elle l’appellerait, comme après leur dernier affrontement, mais elle ne s’était pas manifestée. Son silence l’angoissait.

	 

	Au volant de sa Jeep Cherokee rouge, Rinker contemplait la vallée qui s’étalait devant le parvis de l’église, à un peu moins d’un kilomètre de là. Elle apprécia le beau paysage sous un soleil éclatant et dans un ciel bleu pâle. L’église blanche du village, style Nouvelle-Angleterre, s’élevait en bordure de la vallée, au cœur d’érables au feuillage d’un orange flamboyant cernés de trembles jaunes.

	C’était le lieu idéal pour un mariage. Il y avait un bout de temps qu’ils étaient enfermés là-dedans. Rinker regarda sa montre. Quarante minutes. Qu’est-ce qu’ils foutaient ? Peut-être qu’ils avaient écrit des vœux très longs…

	Les portes de l’église s’ouvrirent, et un homme s’avança dans la lumière, puis deux autres, et une femme en blanc…

	— Go, murmura-t-elle.

	Elle fit une marche arrière avec la Cherokee qu’elle avait dissimulée dans les arbres, et descendit la route goudronnée pour rejoindre un autre poste, à cent cinquante mètres du parvis de l’église, mais dans une rue plus passante où il lui aurait été impossible d’attendre longtemps. Même comme ça, elle prenait déjà un risque. Elle avait enroulé le fusil dans une couverture, et il lui suffisait de se garer sur le bas-côté de la route, comme si elle avait un problème mécanique, puis de retourner à pied jusqu’à la rangée de buissons, de tirer un seul coup, de laisser tomber le fusil et de prendre la fuite.

	 

	Sa voiture de rechange se trouvait à huit cents mètres. Après le coup de feu, il ne lui faudrait pas plus de deux minutes pour la rejoindre et filer. Elle avait fait des recherches, lu le Star Tribune sur Internet, trouvé l’annonce du mariage de Davenport dans la page People, au milieu de potins divers. L’église lui avait confirmé la date, alors elle avait étudié le bâtiment. Au-dessus de l’église, elle avait découvert un emplacement idéal pour un sniper, à croire que le lieu avait été spécialement créé pour qu’elle puisse atteindre son objectif.

	Le seul petit problème, c’est qu’elle croyait se rappeler que Davenport avait parlé d’une église épiscopalienne, et celle-ci était luthérienne. Elle avait sans doute mal compris.

	Pour le moment, tout se présentait pour le mieux. Son poste de tir était juste devant elle, avec ses buissons au milieu d’une rangée de chênes, près de la barrière de sécurité dominant la vallée. Elle grimpa sur le trottoir avec la Cherokee, sortit, attrapa la couverture et l’emporta jusqu’à la rambarde d’acier, à côté d’un taillis qui surplombait le cours d’eau. Quelqu’un pouvait la voir de la route, mais ç’aurait été un sacré manque de chance…

	Elle accéléra le pas en voyant les pingouins sur le parvis, le prêtre et les types en noir et blanc tout raides près de la femme vêtue de blanc, au centre.

	Elle leva son fusil, ôta le cran de sécurité et pointa le canon sur le parvis.

	 

	Rinker ne vit rien arriver.

	Elle ne ressentit aucune douleur et aucune lumière éblouissante ne l’attendait à l’autre bout d’un tunnel.

	La mort survint dans un battement de cils, et Clara quitta la vie.
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	Quand Marcy leva la main et tapota son écouteur, Lucas la regarda d’un air irrité.

	— Ce n’est pas le moment de…

	Un des opérateurs radio hurla des propos inintelligibles. Tous ceux qui étaient équipés d’un micro levèrent le nez dans la même direction, vers les hauteurs, entrevirent un manteau vert et entendirent le coup de feu, un whap aigu et brutal. Puis un silence, et la voix d’un homme dans l’écouteur, grave et métallique :

	— On l’a eue. Rinker est tombée.

	 

	Lucas ne parvenait pas à y croire. La bouche ouverte, il fixait l’espace entre les arbres, le nid à sniper si soigneusement aménagé, et vit des gens courir dans cette direction armés de fusils. Black se mit à hurler, ils se précipitèrent tous vers leurs voitures – en se dandinant avec maladresse en ce qui concernait Lucas, Sherrill et Del, qui portaient des gilets pare-balles.

	Sloan conduisait la voiture de Lucas, qui sur le siège arrière ôta sa veste et sa chemise avant de s’extraire de son armure. De son côté, Marcy grommelait :

	— Bon Dieu, aidez-moi à me sortir de là ! J’y arrive pas !

	Sa robe était attachée dans le dos par des bandes Velcro que Lucas tira avant de défaire les attaches du gilet. Là-dessous, elle était en tee-shirt et en culotte ; d’autres vêtements l’auraient fait paraître trop grosse.

	— Donnez-moi mes affaires.

	Lucas lui lança un jean et un haut en coton bleu, et enfila sa chemise.

	— Je t’interdis de regarder, lança Marcy à Sloan.

	Elle protestait en pure perte.

	— Eh ben dis donc, ta culotte, on dirait un bas de maillot de bain…

	— Pas du tout. Ce n’est pas une culotte publique, c’est une culotte intime. T’arrêtes pas de regarder et tu me le paieras.

	— Ouais, mais si je regardais pas, tu te sentirais insultée.

	— Taisez-vous ! ronchonna Lucas.

	Marcy s’apprêtait à le remettre en place quand elle vit ses yeux. Elle finit de se rhabiller et Sloan conduisit en silence.

	 

	Ils parcoururent un kilomètre pour traverser la vallée et le cours d’eau, puis un de plus dans l’autre sens pour couvrir les cent quarante-huit mètres séparant le poste de tir du parvis de l’église, où avaient posé les participants au « mariage ». Lucas avait la nausée ; une peur étrange mêlée d’excitation s’était emparée de lui à l’instant où il s’était avancé sur les marches de l’église.

	Quand ils arrivèrent à la route surplombant le cours d’eau, une demi-douzaine de flics de Saint Paul étaient rassemblés autour d’une barrière, plus deux flics de Minneapolis, dont un jeune de l’Iowa, qui était devenu le tireur attitré du département de la police. Il avait un fusil sur l’épaule, un Remington 7 mm Magnum, « amélioré » par ses soins. Il était fou des armes. Un vrai gars de l’Iowa. Cette passion n’inquiétait pas vraiment Lucas : lui-même partageait une telle attirance.

	Ils descendirent de la Tahoe en terminant de se reboutonner et Lucas s’avança vers la femme aux cheveux roux allongée sur le sol, vêtue d’un jean et d’une veste Patagonia, mince, parfaitement immobile, avec une tache pourpre entre les omoplates. Lucas la trouva toute petite et très tranquille. Elle lui rappela un écureuil empoisonné.

	— Il fallait que je la descende, dit le garçon de l’Iowa. Elle bougeait trop vite. Si j’avais attendu une seconde de plus, elle vous tirait dessus.

	— Très bien, répondit Lucas.

	Il s’agenouilla près du visage de Rinker, qu’il observa attentivement.

	— C’est elle.

	Il se releva.

	— C’est bien elle.

	 

	Des gens continuaient à arriver. Black tendit la main à Lucas, qui fit semblant de ne rien voir et se détourna. Rose Marie lui serra le bras, puis le relâcha.

	— Bon sang, dit Del. Mince alors !

	 

	Quelques minutes après le coup de feu, le téléphone mobile de Lucas sonna, il le sortit de sa poche et entendit la voix de Mallard.

	— Elle ne s’est pas montrée, hein ?

	— Si, elle est venue, répliqua Lucas en jetant un coup d’œil au petit groupe qui s’était rassemblé autour du cadavre. Elle est morte.

	Il y eut un long silence au bout du fil.

	— Ce n’est pas une plaisanterie ? demanda Mallard d’une voix rauque.

	— Non. Elle s’est positionnée à l’endroit exact que nous avions préparé. Nous n’avons pas eu le temps de la capturer. Un de nos hommes l’a abattue depuis la corniche. Un seul coup, centre de masse, qui a apparemment traversé la colonne vertébrale et le cœur.

	Il y eut un silence.

	— Ça me la coupe, dit Mallard, qui marqua encore une pause. Comment vous sentez-vous ?

	— Bien. Elle n’a pas eu le temps de me viser.

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

	— Louis, je vous rappelle. Nous sommes toujours sur place et nous avons des affaires à régler.

	 

	Quand Marcy rejoignit Lucas, l’équipe de la police scientifique était déjà au travail. Marcy aimait bien la bagarre, mais les cadavres la rendaient toujours malheureuse. Elle soupira et fixa Lucas d’un air interrogateur.

	— Bon sang… tu pleures ? Tu es sûr que ça va ?

	— C’est juste une allergie, marmonna-t-il en s’essuyant les yeux. Clara Rinker ! J’en reviens pas ! Clara Rinker !
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	Rinker fut enterrée à Saint Louis. Treena Ross, qui avait été libérée sous caution, et qui selon toute probabilité ne passerait jamais en jugement, se chargea des funérailles.

	— Pas question qu’elle soit enterrée dans ce bled paumé, là, je me rappelle même plus comment ça s’appelle, dit-elle à Lucas au téléphone. Elle détestait cet endroit. Ici, on lui donnera une sépulture décente, et les employés de l’entrepôt qui la connaissaient pourront venir lui dire adieu.

	Lucas hésita, puis, le matin de l’enterrement, s’envola pour Lambert, où Andreno passa le prendre, insistant pour lui porter son sac jusqu’à la voiture.

	— C’est le truc le plus invraisemblable dont j’ai jamais entendu parler, Davenport. Quand vous avez appelé, je n’en croyais pas mes oreilles.

	 

	La cérémonie eut lieu au funérarium, en présence du prêtre de l’église unitarienne de Treena. En arrivant sur le parking, ils tombèrent sur Mallard, qui attendit qu’ils se garent.

	— Fin d’une partie de ma vie, dit Mallard. Je l’ai poursuivie pendant dix ans. Et c’est la première fois que je la verrai en sachant qui elle est. À Wichita, je ne me doutais de rien.

	Mallard et Andreno se dirigèrent vers la chapelle, mais Lucas resta derrière eux.

	— Je vous attends ici, les gars. Je ne veux pas la voir et je ne veux pas entendre ce que va raconter le prêtre.

	— Vous allez rester ici ? s’étonna Andreno.

	— J’irai au cimetière.

	— Moi, il faut que je la voie de mes propres yeux, lança Mallard, le visage fermé.

	— Vous êtes sûr que ça va ? demanda Andreno.

	— Oui. Mais je ne suis plus vraiment le même. J’essaie pourtant de me persuader que ça valait le coup, Malone contre tous ces gens qu’elle ne tuera pas. Mais je n’y arrive pas.

	— Malone était Malone ; les personnes anonymes dont vous parlez ne sont que des rapports de police, rétorqua Lucas.

	 

	Lucas attendit dans la voiture d’Andreno, vitres baissées. En octobre, il faisait encore une chaleur étouffante à Saint Louis – mais à Saint Paul aussi. Trente degrés la veille. Une vingtaine de personnes assistèrent aux obsèques de Clara, et Lucas soupçonna des agents du FBI de filmer en douce les participants. Il s’en fichait. Il voulait que tout cela se termine le plus vite possible.

	Mallard et Andreno sortirent enfin de la chapelle du funérarium.

	— Nous avons bien surmonté l’épreuve, dit Andreno.

	Ils allèrent tous ensemble au cimetière, et Mallard demanda à Lucas pourquoi il était venu.

	— D’une certaine manière, je l’aimais bien. Depuis que je suis flic, j’ai toujours divisé les gens en deux groupes : les salauds qui le sont de leur propre gré, et les gens à qui la vie n’a pas donné le choix. Clara n’avait pas la moindre chance de s’en sortir, mais elle n’a jamais cessé d’essayer.

	— Vous parlez comme la radio nationale, dit Mallard.

	Ils se joignirent au petit cortège de voitures qui se dirigeait vers le cimetière.

	— Je me fous de la radio nationale. Rinker a été maltraitée et torturée par des gens bien plus méprisables qu’elle ne l’a jamais été, et personne n’a levé le petit doigt. Quand on l’a rencontrée, elle était sur le bon chemin. Si elle n’était jamais allée à Minneapolis, à l’heure actuelle, elle aurait probablement gagné la partie.

	Andreno secoua la tête.

	— Ross ne l’aurait pas laissée filer. Il l’aurait fait exécuter à la première occasion.

	 

	Ils roulèrent en silence pendant quelques instants.

	— Vous êtes vraiment à côté de vos pompes, Lucas, dit enfin Mallard.

	— J’ai bien le droit de marcher pieds nus de temps en temps. Je reste convaincu que malgré toutes ses pulsions meurtrières cette femme était aussi une romantique. Elle croyait à l’amour et au mariage, aux enfants, au travail et à la dignité. Vous savez pourquoi je l’ai eue ? Parce qu’elle n’a pas imaginé une seule seconde qu’on pouvait être suffisamment cynique pour mettre en scène un faux mariage dans le seul but de tuer un être humain.

	— Vous n’avez pas exactement…

	— Si, c’est exactement ce que j’ai fait. Je pensais que si elle se montrait nous avions à peu près deux pour cent de chances de la prendre vivante. Je l’ai piégée pour qu’elle se fasse exécuter. Et j’y suis arrivé.

	— Parfait, qu’elle aille se faire foutre. Elle a tué Malone, dit Mallard après un silence.

	— Pour vous, c’est le mot de la fin ?

	— Oui.

	— Vous êtes un homme dur, dit Andreno.

	Et il ne souriait pas.

	 

	Au bord de la tombe, les amis de la défunte jetèrent de la terre sur le cercueil. Lucas, Mallard et Andreno étaient restés en retrait. Treena Ross sanglotait et se mouchait dans un grand mouchoir blanc. À la fin du service, elle n’arrêtait plus de pleurer. Les gens commencèrent à se disperser. En regagnant sa voiture, Treena passa près de Lucas et Mallard et cria :

	— Hé, FBI !

	Ils se retournèrent.

	— Je n’ai jamais été aussi idiote que vous le pensiez, d’accord ?

	Lucas ne put réprimer un sourire ; il hocha la tête.

	— D’accord.

	 

	Quand tout le monde fut parti, Lucas et Andreno jetèrent une poignée de terre sur le cercueil de Rinker au fond de la fosse. Mallard les regarda en silence. Il n’avait plus pipé mot depuis la sortie de Lucas sur Rinker. Et quand Lucas et Andreno s’écartèrent de la tombe, il leur dit :

	— Je vais vous laisser ici. Quelqu’un me ramène en ville.

	— D’accord.

	Ils se serrèrent la main.

	— Vous avez fait du bon boulot, Lucas. Si jamais vous avez besoin de travail…

	— Je vous appellerai.

	Andreno ramena Lucas à l’aéroport.

	— Je ne suis pas aussi bouleversé que vous, je ne l’avais jamais connue et son sort ne me concernait pas de la même manière. Mais je vais avoir du mal à rejoindre mon putain de green.

	— Vous avez déjà fait du travail de couverture ? lui demanda Lucas.

	Andreno haussa les sourcils.

	— De temps à autre. Je suis un représentant de commerce très crédible. Allez savoir pourquoi…

	— Vous êtes au courant, au sujet de mon nouveau poste. Il se pourrait bien qu’un de ces jours je vous passe un coup de fil.

	Andreno hocha la tête.

	— Lucas, si vous faisiez ça pour moi, je vous devrais une fière chandelle.

	 

	Ce soir-là, à Saint Paul, Weather lui demanda s’il se sentait mieux. Il n’avait pas cessé de tourner dans la maison en faisant une tête de six pieds de long. Elle avait joué quelque chose de mélancolique au piano, peut-être du Chopin, et lui avait regardé la fin d’une partie de football sans intérêt.

	— Je crois que je vais bien, soupira-t-il.

	— Fin prêt pour le vrai mariage ?

	— Absolument. Encore deux semaines. Pour le mariage… et la maison. Elle me plaît vraiment beaucoup. Si seulement les menuisiers terminaient les plinthes…

	— Respire.

	— Ouais.

	Elle vint se percher sur le bras du canapé et il se tourna vers elle.

	— J’espère bien que je ne retomberai jamais sur une Rinker.

	— Je ne pense pas qu’une telle femme existe.

	Elle sursauta et gémit :

	— Aïe…

	— Quoi ?

	— Le bébé vient de me donner un coup de pied.

	Lucas posa une main sur son ventre.

	— Matthew, ou peut-être Samuel. Le Nouveau Testament ou l’Ancien ? Emilie avec un e, comme en français, ou Annie ?

	— Pas Clara ?

	— Jamais. Clara nous a quittés, dit Lucas d’un ton ferme.

	
Notes

		[←1]
	 Aventurière tireuse d’élite surnommée Little Sure Shot à l’époque de Buffalo Bill, qui a inspiré un spectacle musical célèbre aux États-Unis, Annie, Get Your Gun, auquel il est fait allusion chap. 24.







	[←2]
	 Minneapolis et Saint Paul, séparées par le Mississippi.







	[←3]
	 Arche du mémorial Jefferson.







	[←4]
	 Charles Addams (dit Chas Addams) est un dessinateur d’humour noir ; Frank Lloyd Wright un célèbre architecte (1867-1959).
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